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CHAPITRE PREMIER


 


Un cinquième de part – soit près de trente
maxipions – et de la moisissure partout. Aliments, meubles, murs, tout est
recouvert de mousse blanche et verte. Trois semaines maintenant que Victoria
est vissée au Marvel. Elle ne paraît pas sur le point d’en sortir. Jamais,
apparemment, la société n’avait publié une cassette aussi sophistiquée.
L’avertissement, au dos du boîtier, ressemblait à un condensé publicitaire pour
film d’épouvante. La rituelle interdiction aux mineurs et aux malades
cardiaques était suivie de quelques lignes explicatives sur le jeu et ses
difficultés.


 


LA SOLUTION SE TROUVE DANS L’ŒIL DE LA MORT.


CHERCHEZ-LA.


MAIS PRENEZ VOS PRÉCAUTIONS.


LA MORT VOUS GUETTE.


 


Victoria était une véritable championne du Marvel. Elle ne
jeta qu’un regard distrait sur l’énigme avant de se brancher sur l’appareil. Je
ne me faisais aucun souci pour elle. Elle avait solutionné le YAR, dont la
réputation n’était pourtant plus à vanter, en douze heures et sept minutes,
alors qu’il m’avait fallu près de trois jours pour parvenir au même résultat.
Cette fois, l’adversaire lui résistait.


Trois semaines ! Tout est pourri… Prenez vos
précautions. J’aurais dû suivre ces recommandations. D’ordinaire, Victoria se
charge de tout dans l’appartement. J’étais loin d’imaginer une dégradation
aussi rapide. Un cinquième de part ! Les murs sont rongés par le salpêtre.
On y enfonce le doigt comme dans une motte de beurre.


Je jette un coup d’œil sur les réserves alimentaires de la
machine. Elles sont encore à moitié pleines. À ce rythme-là, Victoria dispose
de trois nouvelles semaines pour débrouiller l’écheveau de la cassette. Marge
confortable. Mais que restera-t-il de notre appartement au terme de ces six
semaines ?


Je regarde défiler les messages enregistrés dans la journée.
Un max de pubs personnelles. Surtout pour Victoria d’ailleurs, dont l’adresse
doit figurer sur tous les fichiers. Appareils électroniques, jeux, catalogue de
robots… J’accélère la lecture. Qu’est-ce que je vais manger ? Le congélo
est en rideau depuis six jours. Ça suinte dans la cuisine. L’odeur m’a
contraint à condamner la porte. La corporation des électrodépanneurs est en
grève illimitée. Et la tendance n’est pas à la reprise. Je vais faire virer le
congélo. Tant pis pour l’amende. En attendant, je continuerai à faire appel aux
services des traiteurs express. Leur bouffe est atroce. La viande ressemble à
des morceaux d’éponge imbibée d’urine et les légumes ont le goût d’engrais.
Comment faire autrement ?


Les messages défilent. Ils ont mis le paquet aujourd’hui.


 


FIT KID.


X-TRA SPEED !


 


Je me ferais bien inviter. Jessica habite à la périphérie
ouest de City. Elle se débrouille toujours pour trouver des aliments corrects.
Depuis quand ai-je rompu avec Jessica ? Deux ans, trois ? Les
souvenirs s’estompent, les visages se gomment, le temps se dilue. Je pianote
les touches du terminal.


 


J-E-S-S-I-C-A.


 


L’écran se divise en deux égales parties. Sur celle de
gauche continuent à défiler les pubs. À droite, une parcelle du salon de
Jessica. Priorité Service de Sécurité. J’observe les appartements que je
désire, quand je le désire. Toute infraction, toute intervention illicite sur
la caméra, propriété de l’État, entraînent d’immédiates poursuites.


 


NE VOUS ENDETTEZ PLUS.


N’ACHETEZ PLUS.


LOUEZ.


VOS LOCAUX.


VOS MEUBLES.


VOS PARTENAIRES.


VOS JEUX.


LOUEZ.


SOYEZ LIBRES.


LOUEZ CHEZ LOCABAIL ! ! !


 


Jessica apparaît. Pas heureuse, apparemment, de mon
intrusion. Elle jette un œil féroce en direction de la caméra tout en lissant
sa chevelure du plat de la main.


— Salut, Jessica.


Elle fronce les sourcils.


— Patrick ?


Je la regarde. Elle n’a pas tellement changé. Légèrement
amaigrie, peut-être, mais toujours ses grands yeux fiévreux et son épaisse
chevelure rousse balafrée d’une mèche argentée. Je me souviens combien j’aimais
caresser ses cheveux…


— Tu es seule ?


— Non.


— Dans vingt-cinq minutes, c’est le couvre-feu.


Elle ricane.


— C’est pour m’annoncer ça que tu me déranges ?


— Je peux être chez toi dans vingt minutes. J’espère
que tu as des provisions. J’ai faim.


— Il n’en est pas question ! s’énerve Jessica.
J’ai déjà quelqu’un ici ! Reste chez toi. Je n’ai aucune envie de te
recevoir.


— Mon congélo est en panne et Victoria est branchée au
Marvel.


— Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ?


Je jette un regard en direction de Victoria. L’écran de la
machine est constellé de météorites de tailles diverses qu’elle évite avec
souplesse et habileté.


— Jessica…


— Quoi ?


— J’ai besoin de parler avec quelqu’un.


Elle hésite un instant, puis hoche doucement la tête.


— D’accord. Je t’attends.


 


STOP.


 


J’enfile mon blouson réglementaire, je prends mon casque
intégral sous le bras et je laisse dans la mémoire du terminal l’adresse de
Jessica. Le Service peut avoir besoin de moi à tout moment, du jour et de la
nuit. Je suis indispensable. Je suis un Nettoyeur.


 


NE PRENEZ PLUS LE TEMPS DE VIVRE.


VIVEZ AVEC VOTRE TEMPS.


 


Système défense : Ouvert.


Système attaque : Ouvert.


435 chevaux/Din sous le capot. Deux parts entières
d’aménagements spéciaux. V 12 en alliage léger. Vitesse maxi
295 km/h. Cette ville ne badine pas avec les moyens de transport. Se
rendre le plus vite possible d’un point à un autre, éviter les obstacles si
possible, les détruire si nécessaire. Banalité de base.


L’ascenseur s’immobilise. Position d’attente. Le parking est
occupé. Identification. Contrôle prioritaire.


VISTA CRUISER – MODÈLE 86 – Deux passagers.


Les deux grosses truffes du dix-huitième étage qui rentrent
du boulot. Un couple de pédés obèses qui ont acheté leur appartement. Acheté !
Nom de Dieu ! À quoi ça leur sert ? L’État récupère les locaux dès
que les occupants sont décédés. Grosses burnes nazes ! J’attends. Vingt
minutes avant le couvre-feu. Ça devient franchement jeune pour arriver jusqu’au
quartier de Jessica. Qu’est-ce qu’ils foutent, en bas ?


J’enfonce le bouton PRIORITÉ.


STANTON PATRICK – Service de Sécurité City.


L’ascenseur s’ébranle. La porte coulisse. Je me retrouve
face à face avec les deux tas de graisse. Surpris, ils se serrent l’un contre
l’autre et se mettent à gémir. Je quitte la cabine et me dirige vers ma
voiture. Je devine leurs regards épouvantés posés sur mon dos. Ils ont cru
mourir. Ici, dans ce parking conçu selon les normes les plus récentes du
Service, personne ne rencontre personne. Toute rencontre est dangereuse. Tout
est à redouter. Tout est à craindre. La prochaine fois, ces porcs se
grouilleront un peu. Vite. Plus vite. Courir entre la voiture et l’ascenseur.
Magnez vos gros culs ! L’immobilité, c’est la mort. Ne soyez plus des
cibles. Activez ! Activez ! Activez !


Il y a des gens qui ne comprendront jamais. Il y a toujours
eu des gens qui n’ont rien compris.


Je m’installe au volant. Les portes sont verrouillées. Le
léger creux au niveau de l’estomac disparaît. Je n’aime pas la traversée de ce
parking. Je sais pourtant que je m’y trouve seul. Absolument seul. Mais le mois
dernier, le système a foiré. Ils sont parvenus à pénétrer dans les sous-sols.
Quinze du quartier Solo. Ils ont démoli quatre voitures avant de se faire
piéger par les relais de secours. Coup de pot, j’étais pas là. À coup sûr, ces
enfoirés auraient commencé par ma bagnole. Tu penses ! La caisse d’un
Nettoyeur. C’est pas tous les jours qu’ils peuvent s’en offrir une.


Toboggan de sortie. Sas de sécurité. Ça baigne. Direction
l’Anneau de City. Ce n’est pas l’itinéraire le plus fiable, mais c’est de loin
le plus rapide. Seize minutes.


Les gigantesques affiches fluorescentes d’Armenyan « Dum-Dum »
Forest, notre Président champion du monde des poids lourds, défilent derrière
mes vitres. Fonce, Dum-Dum, fonce !


 


 


À cette heure de la soirée, la circulation sur l’Anneau est
fluide. La majorité des habitants de cette ville sont déjà enfermés dans leurs
locaux, tranquilles, et les traînards mettent la gomme. Ça fuse à cent
cinquante, deux cents entre les rails de sécurité. Il y a beaucoup moins de
ralentissement depuis l’installation des rails souples. Les voitures
accidentées ne rebondissent plus au milieu de l’Anneau. Elles percutent le
rail, le brisent net et disparaissent vingt mètres plus bas. Plus d’épaves sur
l’Anneau. Vas-y, Dum-Dum, chauffe !


Je me suis placé sur la voie rapide, toutes sirènes
hurlantes.


Jessica, Jessica, je vais te sauter, ce soir, Jessica. Et ça
va me faire foutrement plaisir de te sauter. De toute façon, dès l’instauration
du couvre-feu, je ne sors plus. Jusqu’à demain matin dans le lit de Jessica.
Cette nuit, je suis libre. Et je ne vais sûrement pas traîner du côté de City.


À propos de City, ce fumier de Corkos s’est encore ramassé
la cagnotte. Quatre-vingt-sept morts. Comment a-t-il fait pour risquer ses
maxipions sur ce nombre ? Sur ce nombre précis ? Il prétend étudier
les courbes de criminalité de City grâce à un programme qu’il aurait lui-même
conçu et qu’il introduirait dans les mémoires ludiques de Marvel. Corkos peut
prétendre n’importe quoi, je m’en tape. Il gagne quatre fois sur dix et ça, ça
me file les boules. Corkos n’est pas un type régulier. Et il y a beaucoup trop
de types comme Corkos à la Sécurité.


 


NETTOYEUR PROXIMITÉ SOLO.


 


Merde ! Manquait plus que ça… Jamais je n’arriverai
chez Jessica avant l’extinction des feux.


— Patrick Stanton, sur l’Anneau, juste au-dessus de
Solo.


 


NETTOYEUR STANTON – IMPORTANT GROUPE DE STAKS LOCALISÉS
FACE À L’IMMEUBLE DU CONSORTIUM SHELL IBM INTERNATIONAL – VEUILLEZ
NETTOYER.


 


C’est parti ! Je branche l’écoute sur l’extérieur.
Au-delà du bruissement continu de City, le sifflement des rockets, l’impact des
bombes, l’écho des explosions… City se prépare à une nouvelle nuit. Je quitte
l’Anneau par la bretelle Solo 12. Je rétrograde. Ça piaffe d’impatience
sous le capot. Ces fumiers n’attendent même plus le black-out pour commencer
leurs méfaits. Pas de respect. Pas de loi. Pas de limite. D’accord. Pas de
cadeau non plus. Ainsi parle Armenyan « Dum-Dum » Forest, champion du
monde des poids lourds, quarante-trois combats, quarante-trois victoires avant
la limite, le Président de mon pays.


Je repasse sous l’Anneau. Un kilomètre de zone d’ombre.
J’arrose. Féerique. Les corps faméliques des Staks qui se tordent dans les
flammes, se plaquent désespérés contre les piliers métalliques de l’Anneau et
s’y fondent, graffiti vivants. Le gros de la troupe est plus loin. Ils ont posé
leur mortier sur la plate-forme d’un vieux pick-up et bombardent la façade du
building. Ça dégringole par pleins parpaings, d’immenses plaques de béton qui
se décrochent de l’édifice et s’écrasent sur l’avenue. Tourbillons de poussière
et métal tordu arraché de la chair de l’immeuble. Ils visent quoi,
exactement ? L’enseigne lumineuse Shell IBM qui clignote bleu rouge vert
au sommet du bâtiment ?


J’aimerais bien attendre, pour voir. Pour tenter de
comprendre ce qu’ils cherchent à faire et dans quel but ils le font. Je n’ai
pas le temps. Je dois rejoindre Jessica au plus vite. De toute façon, Corkos
prétend que les Staks n’ont pas de but, qu’ils ne cherchent rien sinon la
destruction totale de City. Ils ne sont apparemment pas les seuls. Nettoyer.
Vite.


Adieu, les minables !


 


 


Le Serpent, installé sur la banquette arrière d’une vieille
Buick déglinguée, observe le massacre en grattant les plaques osseuses qui
recouvrent le dos de ses mains. L’époque des mues provoque chez lui
d’insoutenables démangeaisons que les piqûres de cortisone ne parviennent pas à
apaiser.


— Si j’avais une voiture pareille…, grogne Antrax à ses
côtés.


— Qu’est-ce que t’en ferais ? ricane le Serpent.
T’as jamais su tenir un volant de ta vie !


— N’empêche…, insiste Antrax, buté. Je te les ferais
transpirer, et drôlement. Une giclée de napalm, raaaap ! Et les gaz, les
missiles, badaboum ! Planquez vos miches, les gars, Antrax
rapplique ! Super-Antrax ! Antrax 2000 !


— C’est ça, branle-toi. Regarde un peu ce mec. Ça,
c’est un artiste, un vrai. Pas de gâchis, pas de tape-à-l’œil. Le nettoyage
ordonné, systématique. L’élimination inéluctable. Du boulot propre.


Antrax s’agite. Il pose ses mains palmées sur le dossier du
siège passager.


— Tu parles ! grince-t-il. Contre des Staks, il a
beau jeu. Moi aussi, j’peux faire l’artiste devant des nabots.


Le Serpent ne dit rien. À quoi bon répondre à Antrax
puisqu’il a toujours le dernier mot ? Le dernier Stak est détruit. Son
corps laisse encore une silhouette de cendres sur l’asphalte. L’engin du
Nettoyeur fait demi-tour et reprend la direction de l’Anneau.


— Drôlement pressé, le gars, remarque Antrax.


— Va voir s’il n’y a pas quelques trucs à récupérer,
ordonne le Serpent.


Antrax sursaute.


— Et s’il revient ? proteste-t-il. C’est p’t’être
une ruse. On peut bien attendre le couvre-feu, non ? C’est dans cinq
minutes.


Le Serpent regarde Antrax et Antrax détourne la tête.
Personne ne supporte les yeux du Serpent.


— Dans cinq minutes, toutes les hyènes, tous les
charognards, tous les loups, tous les monstres de cette ville vont sortir de
leur trou. Tu préfères ça ?


Antrax secoue la tête.


— Alors, dépêche-toi !


 


 


Cette fois, l’Anneau est presque désert. J’envoie la sauce.
Tous les soirs, régulièrement depuis l’instauration des systèmes nocturnes de
sécurité, des types se font surprendre par le couvre-feu. Une cinquantaine
selon les études statistiques. Les trois quarts d’entre eux parviennent malgré
tout à rejoindre leurs locaux. Ça restera pour eux un curieux souvenir, d’abord
franchement mauvais puis excitant, et, surtout, un avertissement. Ce genre de
distraction, de coupable désinvolture, est rarement suivie de récidive. Quant
au quart qui reste, évidemment, ils ne rentrent jamais chez eux. Au matin, ils
auront disparu, engloutis par City, dévorés par la ville. On ne retrouvera rien
d’eux. Absolument rien. D’ailleurs, les crédits habituellement accordés aux
brigades de recherches ont été supprimés par ordonnance du Président Forest. Il
les avait jugées coûteuses et inutiles. Ouais ! Fonce, Dum-Dum, rentre-lui
dans le lard !


 


COUVRE-FEU – TOUTE PERSONNE CIRCULANT ENCORE DANS CITY
EST INSTAMMENT PRIÉE D’ÉMETTRE SON INDICATIF EN PERMANENCE.


 


 


Je branche le non-stop.


NETTOYEUR STANTON – NETTOYEUR STANTON…


Encore quelques minutes avant de quitter l’Anneau et
d’arriver dans le quartier de Jessica. Son coin n’est ni plus calme ni plus
agité qu’un autre. On y est loin des convulsions féroces du cœur de City, pas
de comparaison, mais il faut absolument rester vigilant. Les monstres poussent
facilement des pointes vers la périphérie. Jessica a un bon job. Elle en
connaît un rayon sur les circuits électroniques intégrés, mais sa part n’est
tout de même pas suffisante pour louer un local en zone protégée. C’est pour
l’instant hors de prix. Plus tard, peut-être…


Qu’est-ce que c’est que ce con ?


Devant moi, à une cinquantaine de mètres, une cylindrée
moyenne fait des embardées sur l’Anneau. Encore un retardataire en pleine
panique. S’il continue comme ça, il n’ira pas bien loin. Il m’a aperçu dans son
rétro.


« Je suis coincé ! hurle-t-il. Les Rampants ont
envahi ma bretelle de sortie ! »


— Pourquoi n’êtes-vous pas passé dessus ?


« Mais je n’pouvais pas ! Ils étaient trop
nombreux. Vous savez comment ça se passe. Vous écrasez les premiers, ils
s’agglutinent dans les essieux, dans les roulements, comme de la mélasse,
jusqu’à ce que vous ne puissiez plus rouler. Alors, ils… »


Un sanglot. Quelle pâquerette, ce type !


— Votre identité.


— Hein ! Oh, je… Pardon. Wilman, électrodépanneur.


Électrodépanneur ? Le destin a de ces détours, tout de
même. Je jubile.


— Vous êtes en grève, Wilman ?


Je relâche un peu l’accélérateur. Je tiens à me l’offrir de
visu, celui-là. Il doit se douter de l’arnaque car il tarde à répondre.


« Oui, effectivement, je suis en… »


— Eh bien, bonne chance, Wilman. Bonjour chez vous.


J’enfonce le champignon. Il tente une manœuvre désespérée
pour me coincer.


Wilman, toi, tu commences à me plaire…


« Attendez ! Attendez ! Vous êtes un
Nettoyeur. J’ai vu votre voiture et j’ai reçu votre indicatif. Vous avez le
devoir de m’accompagner jusqu’à chez moi ! Vous m’entendez ? »


— Je ne suis pas en service, je n’ai donc aucune sorte
d’obligation envers vous et mon congélo est en panne. Faites comme moi, prenez
votre mal en patience. Bonsoir, Wilman !


Je déboîte sèchement sur la droite et je lui file sous le
nez. Pas bien nerveuse, sa trottinette. Il tente un bref instant de s’accrocher
avant de renoncer. J’entends encore sa voix, ses appels, de plus en plus
faibles.


« Je viens réparer votre congélo ! Je viens
réparer votre congélo ! Tout de suite. Je viens… »


Travailler quand toute la corporation est en grève ?
Mais c’est tout à fait illégal, ça, monsieur Wilman.







 


CHAPITRE II


 


CITY OUEST – VEGAL – SORTIE 4.


 


La sortie 4 est la plus proche du local de Jessica,
mais c’est aussi la plus dangereuse de tout l’Anneau. La bretelle descend en
pente douce vers le quartier Vegal et son architecture en spirale rend la
visibilité quasiment nulle. Chaque virage peut cacher une embuscade. Les
Rampants y guettent fréquemment leur proie. Quelques minutes après le
couvre-feu, ils quittent leurs sous-sols et viennent s’agglutiner sur toute la
largeur de la spirale, laissant derrière eux, sur l’asphalte, de longues
traînées brillantes et humides.


J’ai souvent observé ces concentrations de Rampants,
impressionnantes. Elles me rappellent ces îlots recouverts de phoques au moment
des amours. Je me méfie des Rampants. Ils sont capables de stopper ma voiture
et de détruire tous mes systèmes de défense. Je sais que Corkos, lui, lorsqu’il
rencontre des Rampants, quitte son véhicule et leur fait exploser le crâne à
coups de barre à mine. Il les massacre un par un. Il adore ça. Corkos est une
ordure.


C’est pas tout ça. Qu’est-ce que j’fais ? Je la prends
ou je la prends pas, cette sortie 4 ? Si l’autre pomme
d’électrodépanneur les a rencontrés plus haut, j’ai quelques chances de ne pas
tomber sur eux ici.


Allez. J’ai suffisamment traîné.


 


 


Le casque est de métal doré. Il évoque le profil d’un
rapace. Derrière les fines meurtrières, deux émeraudes scintillantes observent
la course de la voiture du Nettoyeur. Les gants de cuir blanc planté d’étoiles
caressent lentement les poignées de la moto. Autour de l’homme et de sa machine
chromée s’agitent d’immondes rats de gélatine.


Tu vois c’que je vois, La Mort ? Le Nettoyeur Patrick
Stanton, lui-même. Isolé sur l’Anneau dix minutes après le black-out. Qu’est-ce
que tu dis de ça, La Mort ? Hein ? Qu’est-ce que t’en penses ?


La chair translucide des rats se met à frémir.


Viens, Stanton, viens. Viens embrasser La Mort.


L’homme fait rugir le moteur de sa moto.


— Qu’est-ce que tu fous là, connard ? Tu prends
l’air ?


Corkos ? Je file un coup de patin. L’arrière de la
voiture chasse dans la première courbe de la sortie 4. Je laisse glisser.


— Je vais chez Jessica.


Corkos ricane.


— J’vois le genre ! Monsieur fait dans l’coup de
pine nostalgique.


Je grimace. Corkos, Corkos, un jour, toi et moi…


— T’as repéré quelque chose dans le coin ?


— Y a intérêt ! glousse Corkos. Sans mon
intervention, tu tombais tout droit dans les bras de notre ami La Mort et son
armée de méduses.


— Quoi !


C’est pas vrai. Qu’est-ce qu’ils ont tous ce soir ?


— Ça t’en bouche un coin, pas vrai ? triomphe
Corkos.


J’arrête la voiture. La Mort, c’est vraiment pas le genre
d’adversaire à affronter solo. D’autres s’y sont brisé les dents. De tous les
monstres vomis des entrailles de City, les créatures gélatineuses de La Mort
comptent parmi les plus rapides et les plus cruelles. Tout particulièrement
lorsqu’elles attaquent un membre du Service de Sécurité. La Mort est un
politique. Ça fait longtemps qu’il rêve d’avoir la peau de Dum-Dum.


— Alors ? s’impatiente Corkos. Qu’est-ce que tu
décides ? Tu campes ou tu fonces ?


— Ni l’un ni l’autre, mon pote. Je fais marche arrière.


— T’as peut-être tort, se marre Corkos. C’est une belle
occasion de prouver ce que tu vaux.


— C’est surtout une belle occasion de me faire crever,
je riposte. Pourquoi tu t’amènes pas ? T’as l’air d’avoir le speed, mec.


Corkos éclate de rire.


— Tu sais quoi, Stanton ? J’crois que tu devrais
te grouiller.


 


 


La spirale de la sortie 4 en marche arrière,
bonjour ! Faut l’enrouler en souplesse, sans à-coups, le geste fluide.
Elle est pas conçue pour cette manœuvre. Je surveille le ruban de bitume par la
lunette arrière. Le signal d’alarme se déclenche. Je me retourne. Je continue
de reculer. Si je me viande le rail, adieu Stanton. Je vole-plane à trente
mètres en contrebas. Je m’écrase sur les carcasses. Ils sont là. Formation en
flèche. La Mort en pointe. Je sors de la courbe. Encore une quinzaine de
mètres. J’enfonce la pédale d’accélérateur. La voiture bondit brutalement et
jaillit sur le ruban. Putain de volant ! Ça dérape vilain. Les gommes
fument sur le béton. Une première masse de gelée blanchâtre vient s’aplatir sur
mon pare-brise, suivie aussitôt d’une seconde sur la vitre, à droite. Leurs
ventouses s’étalent sur l’Inaltéra, comme des pieds de gastéropodes. Je sens un
choc sourd, quelque part à l’arrière de la voiture. J’accélère encore.
J’aperçois La Mort et son casque d’or qui remonte sur mon aile gauche. Il
frappe. Éclair métallique. L’Inaltéra se fendille. Cent soixante, cent
quatre-vingts, deux cents ! Le rail de l’Anneau commence à onduler.


 


« STANTON ! LAISSE-TOI ALLER. TU VAS VOIR COMME LA
MORT EST DOUCE. »


 


Fumier ! J’enclenche les systèmes d’attaque. Puisque tu
ne me laisses pas le choix… Dieu protège Dum-Dum. Et les siens !


Cogne, Dum-Dum, cogne ! Un rideau de flammes gicle des
flancs de la voiture. Deux cent vingt. Boule de feu qui balafre l’Anneau. Nova.
J’implose. L’aiguille de mes réserves d’essence baisse à vue d’œil. Les rats
lâchent prise. La Mort revient à la charge. Il traverse l’enfer. Il paraît se
moquer des flammes. Il s’approche encore. J’aperçois ses yeux d’un vert
lumineux au travers des meurtrières de son casque. À cette allure, je ne peux
pas m’amuser à tenter une embardée. Je pars à dame, garanti. La méduse, collée
sur le pare-brise, continue à sucer l’Inaltéra. Une fissure apparaît,
légèrement au-dessus de la ventouse. Point d’impact. C’est exactement là que La
Mort va frapper. Il a vu la faille, la faiblesse, la brèche créée par son
guerrier.


 


ARMENYAN « DUM-DUM » FOREST :
« J’ASSOMME L’INFLATION ! JE TERRASSE NOS ENNEMIS ! ET JE
DESCENDS L’INSÉCURITÉ POUR LE COMPTE ! »


 


L’affiche géante du Président, costard et gants de boxe.
L’invincible. Quarante-trois combats et jamais un genou à terre !
Souviens-toi, Stanton ! Il avançait, cognant inlassablement du droit,
cognant, avançant, cognant toujours. Machine à détruire, à plier, à broyer. Son
sourire triomphant quand son adversaire commençait à flotter. Alors le poing
gauche, fulgurant, masse meurtrière. La foule en délire. Les mains qui se dressent,
les bouches qui hurlent… Mon Président. Notre Président. Armenyan « Dum-Dum »
Forest. L’homme qui expédie le complot intérieur au tapis.


 


« JE TE BAISE, STANTON ! »


 


Au moment précis où La Mort balance son fléau, j’écrase la
pédale de frein. Je pars en tête-à-queue. Les flammes enveloppent le véhicule,
lèchent le pare-brise et grillent le petit monstre suceur. Toute la carrosserie
se met à vibrer. Les arcs de protection se tordent au-dessus de ma tête. Faut
jamais mégoter sur les moyens de transport. Rapide, solide et efficace. Trois
arguments de vente.


Le fléau de La Mort siffle dans le vide. J’entends le cri de
rage du motard.


L’Anneau en sens inverse, la sensation inédite, j’vous
raconte pas.


 


« ON SE RETROUVERA, STANTON ! »


 


C’est ça, connard. Va passer l’été où t’as passé l’hiver. Je
te nique la tête, La Mort.


Nuit de repos du Nettoyeur Patrick Stanton. Bonsoir.


 


 


Le Gouverneur de City. Michael « Crazy » Runtrœpe.
Cinq fois vainqueur du Tournoi Mondial Sumo. Hallucinante masse de graisse et
de corruption. Il est installé au milieu de ses coussins multicolores. Il
caresse la tête de son guépard qui ronronne de plaisir. De temps en temps, il
tend la main vers un bol rempli de bière et d’huile, y pioche un morceau de
thon blanc, l’engloutit avec un claquement de langue satisfait et se lèche
longuement les doigts. Deux fillettes, une blonde et une brune, sont
agenouillées derrière le Gouverneur, têtes baissées, légèrement dans l’ombre.


Tommy Cristal, le Chef de la Sécurité est écœuré par le
spectacle. Il n’aime pas Runtrœpe. Mais qui, à part ce porc, pourrait tenir le
poste de Gouverneur de City ? À part Dum-Dum lui-même ?
« Crazy » Runtrœpe connaît depuis fort longtemps le sentiment qu’il
inspire à Cristal. Il s’en fout. Il se sait indétrônable. Il est le seul homme
de cette ville à pouvoir tenir les monstres qui la hantent, le seul
interlocuteur qu’ils daignent écouter. Parfois. Il contrôle, excepté bien
entendu durant les heures du black-out, sans trop de problèmes la bonne marche
des choses dans Solo, Mint, Vegal et King. Seul Eno, quartier du centre de
City, zone devenue autonome, lui échappe complètement. Il s’en fout aussi. Tout
le monde a fait une croix sur Eno. Quartier oublié à l’invraisemblable densité
de monstres qui s’y écharpent et s’y reproduisent. Personne ne sait plus ce qui
se passe exactement à Eno. Runtrœpe pas plus qu’un autre. Les citoyens de ce
pays ont gommé Eno de leurs mémoires. Tous, à l’exception d’Armenyan « Dum-Dum »
Forest… Mais ça, Runtrœpe ne le sait pas encore.


La mauvaise nouvelle qu’apporte Tommy Cristal au Gouverneur
atténue sensiblement le mépris viscéral qu’il éprouve à son égard. Il jouit à
l’avance de la réaction de « Crazy » Runtrœpe. Il savoure. Il
déguste. Il prolonge le plaisir. Il trouve que c’est un juste retour des
choses.


— Alors, Cristal ? glousse Runtrœpe. Qu’est-ce qui
vous arrive encore, cette fois ? Vous avez des ennuis avec quelques-uns de
mes administrés ?


— J’ai toujours des ennuis avec vos administrés !
rectifia Tommy Cristal, grinçant.


Runtrœpe pioche une lamelle de thon dans la mousse huileuse.
Il la gobe, fait claquer sa langue et se lèche les doigts. Le Chef de la
Sécurité est pris de nausées qui lui essorent l’estomac. Il regarde ailleurs.
Vers les deux fillettes, derrière.


— Vous êtes un sinistre, Cristal ! crache Runtrœpe
en réajustant ses coussins. Et je n’aime pas les gens sinistres. N’oubliez
jamais que vous êtes un privilégié. Que vous pourriez être là-bas, dehors, avec
les autres…


Il éclate de rire.


— Avec les citoyens de notre grand et beau pays !
Au lieu de ça, vous évoluez dans les jardins du pouvoir. Vous habitez un
quartier protégé et votre situation vous donne quasiment tous les droits.
Profitez-en ! Au lieu de traîner perpétuellement cette gueule de
souffre-douleur.


Tommy Cristal se redresse légèrement. Il s’oblige à ne plus
baisser les yeux devant le regard du Gouverneur. C’est le moment de planter sa
banderille. Il n’est pas venu ici pour entendre les sarcasmes de ce porc
jouisseur.


— Le Président tient à vous faire part d’une de ses décisions…


Runtrœpe renifle. Il flaire l’embrouille. Il se demande quel
genre de serpent ce fumier de flicard réchauffe en son sein. Une décision de Dum-Dum ?
Sale temps.


— Allez-y, Cristal. Déballez votre paquet.


— Les élections approchent. Nous avons appris que nos
adversaires s’apprêtent à sensibiliser l’opinion sur le problème de la sécurité
dans les zones urbaines, et plus particulièrement à City. Ils vont axer toute
leur campagne là-dessus.


— Des conneries ! soupire Runtrœpe. Qui se soucie
encore de ce qui se passe dans cette ville ? À part vous, évidemment…


— Détrompez-vous, Runtrœpe, coupe Cristal, sèchement.
La ville dont vous avez la responsabilité est actuellement au centre de
nombreuses discussions. Votre budget est catastrophique…


— Il l’a toujours été. City est une danseuse.


— Une très vieille danseuse, raille Cristal. Elle
n’attire plus que les parasites, votre danseuse. Ses habitants cherchent à s’en
éloigner, ses entreprises la désertent et toute la bureautique dont vous étiez
si fier renonce à placer ses capitaux dans une ville qui est devenue bien trop
dangereuse. Nous avons atteint un seuil critique, Runtrœpe. C’est à votre tour
d’ouvrir les yeux ! Les jardins du pouvoir… Regardez ! Vous êtes le
Gouverneur d’un amas de ruines, d’une décharge à l’abandon. Pas un immeuble n’a
été construit à City depuis plus de deux ans !


Runtrœpe repousse son bol de thon à la bière d’un geste
agacé. Le guépard couche les oreilles.


— Ne criez pas. Aga déteste ça.


Tommy Cristal hausse les épaules.


— Vous vous moquez éperdument de l’avenir de City,
n’est-ce pas ?


— J’ai hérité de cette situation. Je n’en suis pas
responsable.


— Facile, grogne Cristal. Vous n’avez pas hérité de ce
poste. Vous avez intrigué pour l’obtenir.


Runtrœpe se dresse brusquement, comme s’il s’apprêtait à
bondir sur le Chef de la Sécurité. Cristal, un instant effrayé, recule d’un
pas. Runtrœpe peut lui briser la colonne vertébrale en quelques secondes, aussi
facilement qu’une brindille de coudrier.


— Ça suffit, Cristal ! J’en ai assez de vous
entendre geindre et m’accabler de tous les maux de cette Terre.


Cristal hésite une poignée de secondes et hoche doucement la
tête.


— D’accord, Runtrœpe, murmure-t-il. Après tout, nous
sommes sur la même galère…


— De quelle galère parlez-vous ?


— Armenyan « Dum-Dum » Forest, notre cher
Président, a décidé de venir s’installer ici. Il habitera le centre-ville, en
plein Eno. Et ceci pour balayer définitivement les arguments de ses adversaires
politiques. Et également pour attirer de nouveau les promoteurs.


— À Eno ? souffle Runtrœpe, incrédule. C’est une
plaisanterie ?


— Je crains que non. Le Président emménagera dans huit
jours.


Runtrœpe, à nouveau vautré dans ses coussins, secoue
lentement la tête, comme assommé.


— Ce n’est pas possible…


— J’ai ordre de tenir tous les services de Sécurité à
votre disposition. Quelles sont les mesures que vous comptez prendre ?


Runtrœpe gonfle les joues.


— Les mesures que je compte prendre ? répète-t-il
d’une voix blanche. Mais quelles mesures voulez-vous que je prenne ? Il y a
plus de cinq millions de monstres dans City qui rêvent de tenir Dum-Dum entre
leurs griffes ! Vous vous rendez compte de ça ? Dès qu’ils
apprendront que le Président est là, dans leurs murs, il n’y aura plus rien
pour les retenir. Plus rien ! Vous entendez, Cristal ?


Le Chef de la Sécurité reste muet. Le problème, désormais,
est entre les mains du Gouverneur et il n’entend pas s’en mêler. Il n’est, dans
cette affaire, qu’un exécutant. Si quelque chose arrive au Président, seul
Runtrœpe devra rendre des comptes. Il n’est pas question un seul instant que
Tommy Cristal endosse la responsabilité d’un accident probablement inévitable.


Runtrœpe ne se trompe d’ailleurs pas sur le silence de
Cristal. Il est dans le pétrin, et seul !


— Huit jours… Est-ce que ça nous laisse le temps de
déplacer les dispositifs des zones protégées ?


— Non, répond immédiatement Cristal. De toute façon, le
Président exige une protection discrète. Pour que l’impact publicitaire de
cette opération soit parfaitement efficace, il faut que le Président bénéficie
apparemment des mêmes services de Sécurité que n’importe quel habitant de City.
Il tient à prouver que l’on peut encore vivre à City.


Runtrœpe est effondré. Le guépard se frotte contre lui.


— C’est pas vrai… Et il ira faire ses achats au Magasin
Central ?


— Il est possible qu’il décide de faire ça, en effet,
confirme Cristal.


Runtrœpe se met à tousser.


— Au Magasin Central…, bafouille-t-il entre deux
quintes. Dix-sept morts le jour de l’inauguration et trente agressions
quotidiennes en moyenne. Quatre chances sur cinq seulement de quitter le
bâtiment sans encombre…


— J’aimerais autant que vous ne comptiez pas uniquement
sur la chance pour que notre Président puisse circuler comme bon lui semblera
dans cette ville, tranche Cristal.


 


 


La voiture est dans un sale état. Tous les systèmes de
protection extérieure sont détériorés, le troisième essieu est fendu à
proximité de l’axe de roue, les lance-roquettes arrière sont inutilisables et
les réserves d’énergie sont à plat. Elle n’aurait pas résisté à un nouvel
assaut. Ça me fait drôle de la voir comme ça. Je me sens fourbu, mutilé, brisé
moi aussi.


 


LOCATAIRE OU VISITEUR ?


 


— Nettoyeur Patrick Stanton, du Service de Sécurité. En
visite.


 


IDENTIFICATION. VEUILLEZ PATIENTER.


 


Je ne suis encore jamais venu dans cet immeuble. Je crois
que Jessica ne tenait d’ailleurs guère à me rencontrer. Je ne me souviens plus
exactement des conditions de notre rupture. Je la situe difficilement dans le
temps. Quelques années ? Deux ? Hier peut-être… Ma mémoire s’égare.
Je cherche des points de repère pour y appuyer mes souvenirs. Jessica avalait
des tas de pilules de couleurs différentes. Pour dormir, pour se réveiller,
pour rêver, pour manger, pour ne plus manger, pour rire, pour oublier… Elle
possédait des pilules pour chaque moment de la journée. Je me rappelle
parfaitement lui avoir fait à plusieurs reprises le reproche de cette
consommation abusive. Elle répondait à chaque fois qu’elle se dopait à cause de
moi.


« J’ai l’impression d’être mariée avec Armenyan « Dum-Dum »
Forest ! Je baise avec ce putain de gros nègre ! »


Je n’ai jamais remarqué que Dum-Dum était noir. C’était ce
qu’elle prétendait, elle, lorsqu’elle était en pétard. Elle s’amusait à se
faire passer pour une opposante. Une politique. Elle savait très bien que les
responsabilités d’un Nettoyeur ne l’autorisent pas à fréquenter les dissidents,
ni à vivre avec eux, évidemment.


Peut-être ai-je été contraint de me séparer de Jessica… J’ai
l’impression de l’avoir aimée davantage que je n’aime Victoria.


Les portes de l’ascenseur coulissent. Je compose le numéro
de Jessica. Je me trompe. Je rectifie. Quelque chose ne colle pas dans ma tête.
J’ai tapé sur le clavier le numéro de mon propre appartement. Dum-Dum n’a
jamais mis un genou à terre. Jamais. Dans aucun de ces foutus putains de
combats…


J’espère que Jessica mange toujours autant de pilules. J’ai
oublié les miennes. Je suis fatigué. Je ne sais même plus pourquoi je suis venu
ici.


 


 


Peu à peu, Michael « Crazy » Runtrœpe reprend le
dessus. Sous son crâne, les choses se réorganisent doucement. Il retrouve ses
marques. Il se souvient de son dernier combat contre Bi M. Ray, un sumo
ruisselant de graisse qui se gavait de soles meunières qu’il arrosait d’un
mélange de cidre, bière et vin chaud. Il consommait près de trois kilos de ces
poissons au beurre par repas. On le présentait comme le successeur probable de
Runtrœpe. À cette époque, Runtrœpe n’était pas encore Gouverneur de City, mais
il songeait déjà à le devenir. Bi M. Ray, qui avait de surcroît les faveurs
du Président, devait nourrir de semblables ambitions. On chuchotait dans les
couloirs du Palais que Dum-Dum servait parfois de
« sparring-partner » à Ray. Personne n’avait pu prouver ça. En
revanche, si Bi Ray était dans les petits papiers du Président, Runtrœpe, lui,
présentait l’indéniable avantage d’être né à City, d’avoir vécu à Eno et d’en
parfaitement connaître les mœurs. Une bonne partie de la population le
soutenait. Ces atouts suffirent à convaincre Dum-Dum de la nécessité d’un
combat. Et ce combat, il s’en souvenait précisément aujourd’hui car Bi
M. Ray avait porté le premier coup, d’entrée de jeu. Un coup féroce,
cruel, totalement irrégulier, tout comme celui que venait de lui porter Tommy
Cristal. « Crazy » Runtrœpe éprouva les pires difficultés à surmonter
la défaillance consécutive à la fourberie de son adversaire. Bi M. Ray,
qui se croyait déjà vainqueur, eut le tort de ne pas profiter immédiatement de
son avantage. Il était sans doute intimement persuadé que pas une personne au
monde ne pouvait surmonter une pareille estocade. Pourtant, Runtrœpe y parvint
et gagna le combat. Ce soir, la même chose se répétait. Cristal l’avait mis
groggy, mais il allait retourner la situation. Se battre pour vaincre.


— Je veux vos meilleurs Nettoyeurs pour diriger deux
équipes de trois cents hommes chacune, annonce-t-il.


Tommy Cristal tressaille. Il ne peut s’empêcher d’admirer
Runtrœpe. N’importe qui, à sa place, aurait tout tenté pour faire revenir le
Président sur sa décision. Cristal avait d’ailleurs pensé que Runtrœpe
réagirait de la sorte. Il ne taisait aucun doute que le Président allait mourir
à Eno. Malgré tout, Runtrœpe semblait vouloir relever le défi.


— Des Nettoyeurs ? grimace Cristal. Mais ce ne
sont que…


— Je sais ce que vous allez me dire ! l’interrompt
Runtrœpe, sèchement. Les Nettoyeurs sont les larbins du Service de Sécurité. De
vulgaires tâcherons qui ne sont pas habilités à diriger de telles équipes.
Peut-être, Cristal. Mais ce sont eux qui se battent la nuit dans City. Ils
connaissent leur boulot et savent reconnaître leurs ennemis. Vos technocrates
de la Sécurité, vous pouvez vous les garder ! Donnez-moi vos deux
meilleurs Nettoyeurs.


Tommy Cristal hésite. Il doit, en principe, obéir aux ordres
du Gouverneur, sans aucune restriction. Mais remettre la vie du Président entre
les mains des Nettoyeurs… C’est l’idée la plus saugrenue qu’il ait jamais
encore entendue.


— Runtrœpe, commence-t-il, je dois vous avertir d’une
chose. Les Nettoyeurs ne sont pas des hommes sûrs. Politiquement, j’entends.


Runtrœpe esquisse un sourire.


— Je le sais. Je le sais parfaitement. Pensez-vous
vraiment que je sois moi-même un homme politiquement sûr ?


Cristal fronce les sourcils. Il ne comprend pas exactement
ce que Runtrœpe cherche à lui faire dire.


— Parlez, Cristal ! l’enjoint le Gouverneur.


— Eh bien… je ne sais pas…


— Vous ne savez pas ! triomphe Runtrœpe. Voilà la
vérité. C’est comme pour les Nettoyeurs. Vous ne savez pas. Et pourtant, vous
me confiez la vie du Président.


— Il s’agit là d’une décision du Président
lui-même ! s’insurge Cristal.


— Bien entendu, ricane Runtrœpe. Et vous vous êtes bien
gardé de lui signaler que vous pensiez que je n’étais pas un homme
politiquement sûr. Vous étiez trop heureux de vous défarguer sur moi de vos
responsabilités. Mais je vais vous dire pourquoi Dum-Dum insiste pour que je
m’occupe moi-même de sa sécurité dans cette ville.


Il s’accorde un temps de pause.


— Parce qu’il sait que je peux réussir là où tout le
monde échouerait. Vous y compris ! Je suis le seul. Quels sont vos deux
meilleurs Nettoyeurs, Cristal ?


— Alexandre Corkos et Patrick Stanton.


— Je les veux ici. Demain matin. Maintenant, je vais
dormir. Vous devriez en faire autant, Cristal, vous avez mauvaise mine.


 


ALEXANDRE CORKOS.


COEFFICIENT D’EFFICACITÉ : 4,76.


PATRICK STANTON.


COEFFICIENT D’EFFICACITÉ : 4,74.


 


Les chiffres continuent à défiler sur l’écran. Runtrœpe les
observe attentivement. De temps en temps, il pioche un rollmops qu’il gobe d’un
coup. Il s’essuie les lèvres d’un revers de manche. La liste se poursuit par
une interminable série de massacres, d’interventions diverses et sanglantes
effectuées par les deux Nettoyeurs.


Runtrœpe coupe le terminal. Il en sait désormais
suffisamment. Pour une fois, ce crétin de Tommy Cristal n’a pas joué les
faux-culs. Corkos et Stanton sont deux vrais, deux authentiques tueurs.







 


CHAPITRE III


 


Jessica était, à douze ans, une fille rondelette. J’ai
souvent regardé une photo de cette époque la représentant dans le justaucorps
bleu et or de l’École Internationale. Depuis, elle n’a plus jamais cessé de
maigrir. Elle a caché ou détruit la photo. Je me demande où elle va s’arrêter.
Si, à force de fondre, elle ne va pas finir par disparaître complètement –
plop ! – comme la flamme vacillante d’une bougie.


Elle a rassemblé sa chevelure rousse en chignon. Elle sait
que je déteste cette coiffure. Nous nous sommes quelquefois accrochés à ce
sujet. Sa mèche argentée est tirée en arrière, disposée en triangle dont
l’angle aigu pointerait vers la base de son nez. Qui est la plus belle ?
Jessica ou Victoria ? Je ne parviens pas à me souvenir exactement du
visage de Victoria. Je me gratte la nuque. J’ai quitté Victoria il y a une
heure à peine et je suis incapable de me rappeler de son physique. Je la revois
de dos, vissée au Marvel, les bras sanglés aux commandes de la machine. C’est
la seule image que je conserve d’elle. Et pourtant je vis avec Victoria depuis…
depuis…


— Entre, m’invite Jessica en ouvrant la porte.


— J’ai eu un accrochage en venant ici. La voiture est
abîmée.


— Je ne suis pas seule.


— Je vais être obligé d’attendre la fin du couvre-feu
pour repartir.


— Ixol voulait s’en aller. J’ai insisté pour qu’il
reste. Je craignais qu’il ne soit surpris par la nuit. Il habite le King en
bordure d’Eno. Tu sais ce que vaut ce quartier dès que la nuit tombe. Tu
n’aurais pas voulu qu’il se fasse tuer simplement parce que tu venais ici,
n’est-ce pas ?


— Qui est Ixol ?


— Je vais te le présenter. Entre, je t’en prie. Tu ne
vas pas rester dans le couloir.


— Je… je suis heureux de te revoir, Jessica. Enfin, je
veux dire… Je suis content de pouvoir parler avec toi.


— Avec quelqu’un ou avec moi ?


Je me mords la lèvre inférieure. Seigneur ! Pourvu
qu’elle ait encore une de ces petites pilules bleues et blanches.


Son local est plus petit que celui que nous habitions
lorsque nous vivions encore ensemble. Évidemment, elle n’a plus que sa part
pour régler le loyer. De toute façon, elle a toujours trouvé stupide d’investir
dans un local situé hors des zones protégées. Elle n’a apparemment pas changé d’avis.
L’ameublement est sommaire et le plus grand désordre règne dans la pièce
principale.


Ixol est installé au fond d’un fauteuil ovoïde. Il est petit
et il porte une tunique ample brodée de motifs géométriques noirs sur fond
blanc. Je n’aime pas ce genre de tenue. Je n’aime pas les vêtements amples.
Ceux qui les portent ont souvent quelque chose à dissimuler. Ixol doit avoir
les ailes de chauve-souris, cette membrane de peau qui relie le coude à la
hanche. J’aimerais bien jeter un œil sur son dossier, à ce nabot. Il se lève,
s’approche de moi et me tend la main. Il n’a rien entre les doigts. Les ailes
de chauve-souris s’accompagnent fréquemment de doigts palmés.


— Je suis enchanté de vous connaître, déclare-t-il,
souriant. Jessica m’a beaucoup parlé de vous.


— De moi ?


— J’ai toujours rêvé de rencontrer un Nettoyeur. Ça
doit être un métier passionnant, non ?


Où donc Jessica a pu pêcher ce gnome abruti ? Et
qu’est-ce qu’elle peut bien lui trouver ?


— Tu veux prendre quelque chose ?


Je hoche la tête. Effectivement, j’ai réellement besoin de
prendre quelque chose. J’ai les mâchoires d’un étau plaquées sur les tempes.
Jessica me regarde, intriguée.


— On dirait que ça ne va pas fort, murmure-t-elle.


Les yeux me piquent. Je sens que je vais me mettre à
trembler. Jessica sait très exactement ce qu’il me faut. Elle se dirige vers
son stock de pills. Elle les range dans un bloc translucide formé par une
cinquantaine de tubes fluorescents. C’est moi qui lui ai rapporté cet objet. Je
l’avais trouvé dans la planque d’un dealer d’Eno. Il y répartissait ses doses
de DD et de VC. Dum-Dum avait interdit depuis longtemps la vente des Départs
Définitifs et des Voyages Cosmiques. Jessica s’en servait désormais pour ranger
ses gélules. Elle retire immédiatement le tube qui contient les blanches et
bleues. Elle se retourne vers moi.


— Deux ?


J’opine. Jessica commence à préparer le mélange.


— Ixol travaille chez Marvel, explique-t-elle en mixant
mon cocktail préféré. C’est lui qui a créé le programme de la toute dernière
cassette.


Je regarde le nain. C’est sur son jeu que Victoria est
bloquée depuis trois semaines.


 


LA SOLUTION SE TROUVE
DANS L’ŒIL DE LA MORT.


CHERCHEZ-LA


MAIS PRENEZ VOS
PRÉCAUTIONS.


LA MORT VOUS GUETTE.


 


Je n’aime pas du tout le regard de ce type. L’énigme
inscrite au dos de sa cassette de jeu me fait penser au combat que je viens de
livrer sur l’anneau, contre La Mort et ses rats-méduses. La Mort me guette.


— Patrick…


— Oui ?


— Est-ce que tu vas garder ton casque toute la
nuit ?


Jessica, Jessica… Pourquoi poses-tu toujours ce genre de
question ?


 


 


Le convoi de véhicules blindés circule en formation de
combat. Il parcourt au ralenti les artères d’Eno. Dans la voiture de tête,
Alexandre Corkos regarde distraitement son écran de contrôle et bâille à s’en
décrocher la mâchoire.


— C’est mort ce soir, grogne-t-il.


— Plains-toi ! riposte une voix. Pour une fois
qu’ils nous foutent la paix.


Corkos grimace. Au centre du convoi sont réunis les plus
jeunes de la corporation, les nouveaux. Corkos ne les apprécie guère. En cas d’accrochage,
ils sèment une panique immédiate, favorisant souvent l’action des agresseurs.


Mais il faut bien remplacer les connards qui se font
descendre. Deux ou trois par nuit, en moyenne. De nombreux Nettoyeurs se sont
fait une idée fataliste de la mort. C’est même la philosophie dominante. Celui
qui perd un combat était désigné pour mourir. Des conneries ! Celui qui
meurt a commis une erreur, un point c’est marre.


Sous l’enseigne à moitié déglinguée du Forest Casino dont
seuls les deux S clignotent encore, une vingtaine de Spéciaux discutent en se
passant un pétard. Corkos ralentit légèrement et les observe. D’une seule
giclée de napalm, il pourrait les gommer de la population de cette ville. Les
Spéciaux se détournent pour regarder passer le convoi de Nettoyeurs. Ils
ricanent ouvertement. Certains esquissent des gestes obscènes, d’autres
crachent des insultes. L’un d’eux se détache du groupe, s’avance vers la
voiture de Corkos, ouvre son blouson et caresse lentement son ventre lisse. Il
effleure de l’index l’endroit approximatif où devrait en principe se trouver
son nombril.


— Attends ! marmonne Corkos. J‘vais t’en creuser
un, moi, de nombril


Le Spécial cesse brusquement son exhibition et retourne vers
le groupe. Corkos branche l’écoute extérieure. Il entend les éclats de rire,
les phrases échangées d’une voix rauque, les gloussements divers. Il a envie,
Corkos, de quitter sa voiture et de massacrer cette bande de vicieux à coups de
barre à mine. Voir exploser leurs crânes… Mais il faut se méfier des Spéciaux.
Ils ne sont pas de la même race que les Rampants. Ils sont toujours
provocateurs, mais rarement vraiment agressifs. Corkos sait par expérience
qu’il ne faut surtout pas se fier à cette désinvolture, à cette apparente
vulnérabilité.


Les Spéciaux savent tuer. Vite et bien. On les rencontre
souvent dans les rues d’Eno, cherchant des clients pour leur corps de poupée celluloïd
ou pour la dope terrifiante qu’ils fabriquent eux-mêmes. S’ils ne savaient pas
se défendre, il y a longtemps qu’ils auraient disparu de la population de City.
C’est ce que Corkos répète sans relâche aux Nettoyeurs fraîchement promus qui
ont fâcheusement tendance à prendre les Spéciaux pour des proies faciles.
Quiconque ne se cache pas la nuit à City, ne s’enferme pas dans des locaux protégés,
est forcément dangereux. À City, la nuit, seuls les prédateurs hantent les
boulevards.


— Allons plus loin, décide Corkos.


Il ne sait exactement pourquoi, mais les Spéciaux le mettent
mal à l’aise. Peut-être parce qu’il se sent confusément attiré, lui aussi, par
leurs corps étranges, qu’il résiste au désir de goûter à son tour ce plaisir
que, paraît-il, ils savent offrir mieux que personne au monde. Des gens
viennent parfois de très loin, quittent leur zone abritée, risquent leur peau
pour se payer une nuit avec un Spécial. La légende raconte que toute personne
qui a passé une nuit d’amour avec un Spécial ne peut plus s’en passer. Mais
peut-être n’est-ce justement qu’une légende ?


Plus loin, aux alentours du Magasin Central, la densité de
monstres s’accentue. Une demi-douzaine de Staks s’amusent avec un cadavre de
Rampant. Ils s’enfuient dès qu’ils aperçoivent le convoi.


— Corkos ! hurle une voix. Regarde au sommet de la
rampe d’accès !


Le Nettoyeur tourne la tête dans la direction indiquée. Il
aperçoit La Mort, perchée sur son engin, les jambes solidement campées sur
l’aire de béton. Ses yeux verts jettent des éclairs.


— Qu’est-ce qu’on fait ? insiste la voix. On
fonce ?


Corkos hausse les épaules.


— Laissez tomber. C’est un hologramme. Il n’y a que ce connard
de Stanton pour se battre contre une image. Tout à l’heure, sur l’Anneau, il a
failli se viander tout seul.


Il éclate de rire.


 


 


Le Serpent se frotte le dos contre le mur crépi. Ses
écailles tombent en lambeaux sur le sol. Antrax est assis sur le bord de la
rambarde. Il observe le convoi de Nettoyeurs qui passe dans l’avenue, trente
mètres plus bas.


— Ils l’ont vu, déclare-t-il. Mais on dirait qu’ils
s’en foutent. Ça ne marche plus tellement les petites images de La Mort. Faudra
qu’il trouve autre chose pour les faire chier.


Le Serpent se détache du mur. Il paraît au comble de la
souffrance.


— Un jour, murmure-t-il, ils croiront être en face
d’une image et ce sera vraiment La Mort.


Antrax hoche la tête. Il ne saisit pas parfaitement le sens
des paroles du Serpent, mais il fait semblant. Le Serpent pique des colères
terribles quand Antrax ne comprend pas immédiatement ce qu’il dit.


La nuit est fraîche. Antrax s’étire et déploie ses ailes de
chauve-souris. Il se met à ricaner.


— J’ai l’impression que je vais m’envoler.


Le Serpent lui balance un regard noir.


— Ce ne sont pas des ailes que tu as, crache-t-il. Ce
sont des excroissances de peau, des fanons sous les bras.


Antrax se replie, boudeur, et pousse un soupir.


— Je me demande pourquoi je reste avec toi,
souffle-t-il.


La langue bifide du Serpent pointe entre ses lèvres et se
met à frétiller.


— Parce que tu as peur, chuchote-t-il d’une voix
d’enfant. Parce que tu as besoin d’être protégé et parce que je suis le plus
fort de cette ville.


— On l’dirait pas ! rétorque Antrax. On est
toujours en train de se planquer dans des carcasses de bagnoles. Si t’étais
vraiment le plus fort, on f’rait régner la terreur dans City. Antrax 2000
et le Serpent ! Ouais ! On ramasserait un paquet de maxipions, on
taxerait les dealers et les Spéciaux. Crazy Runtrœpe viendrait nous bouffer
dans la main. On ferait supprimer le couvre-feu et on pourrait sortir le
jour !


Le Serpent s’arrache en grimaçant une plaque d’écailles de
la poitrine.


— T’es vraiment trop con, Antrax. Regarde autour de
toi. Nous sommes les Maîtres Absolus de City.


 


 


Ça va mieux. Beaucoup mieux. Tout s’est remis sagement en
place dans ma tête. Impeccable. Tout serait parfait s’il n’y avait pas Ixol. Il
me gâche ma nuit, ce gnome insolent ! Le pire, c’est que Jessica paraît
s’entendre à merveille avec lui. Il est vrai qu’on se demande toujours ce que
nos ex-femmes peuvent bien trouver à ceux qui nous remplacent. Je me demande si
Jessica baise avec lui. Je ne parviens pas à les imaginer ensemble. Et
pourtant, il est là. Et si je n’avais pas décidé de venir, il n’aurait même pas
songé à repartir. Je lui gâche peut-être sa nuit, à lui aussi…


— De qui avez-vous peur, monsieur Stanton ?


Je sursaute. Qu’est-ce qu’il vient de dire, le lutin ?


— Peur ? j’interroge.


— Oui. Enfin, je veux dire, quels sont les gens que
vous redoutez le plus quand vous êtes en service ?


— Patrick n’a jamais peur, glousse Jessica en gobant
une pilule violette.


— C’est vrai ? s’étonne Ixol avec des yeux
émerveillés.


— Je suis payé pour protéger ceux qui ont peur,
j’explique. Pas pour avoir peur moi-même.


— Tout de même… Vous risquez votre vie à chacune de vos
sorties.


— C’est possible, j’admets. Mais vous la risquez aussi,
simplement en quittant votre local.


Il se marre.


— J’habite les locaux de la Tour Marvel, explique-t-il.
Je n’en sors que pour rendre visite à Jessica. C’est la seule dérogation à la
prudence que je m’accorde, mais elle en vaut la peine.


Il adresse un sourire complice à Jessica.


— De plus en plus de gens vivent sur les lieux de leur
travail, continue-t-il. Les entreprises ont tout à gagner avec ce système.
Elles ont leur main-d’œuvre sur place et les pertes sont considérablement
réduites. De plus, cette circulation en vase clos leur permet de développer des
branches commerciales annexes, de vendre leurs propres produits à ceux qui les
fabriquent et de récupérer ainsi les parts qu’elles distribuent. Quant aux
ouvriers, ils y gagnent en confort et en sécurité. Dans quelques années, tout
fonctionnera comme ça et les rues de City ne seront plus que d’austères no
man’s lands où agoniseront quelques dinosaures et autres marginaux
anachroniques. Marvel est à la pointe du progrès.


Je sirote une gorgée de mélange. Des ondes soyeuses ondulent
dans ma tête. Les paroles d’Ixol sont une douce musique, un délire mélodique.


— Tout doit être revu, réorganisé. Nous survivons
encore selon les schémas d’un siècle dépassé. Mais nous sommes déjà ailleurs,
dans un monde autre. City n’est que le fumier sur lequel doit pousser la rose.


Je me redresse légèrement.


— Vous faites de la politique ?


Jessica bondit.


— Patrick !


— Que pensez-vous du Président Forest ?


— Patrick, arrête ! Tu es mon invité !


— Laisse, Jessica, déclare calmement Ixol. Ce n’est pas
grave. Je crois que M. Stanton s’inquiète de tes fréquentations.


Je me lève, lentement.


— J’aimerais que vous me donniez votre opinion sur
Dum-Dum Forest.


Le nain hésite.


— Eh bien…


— Ne réponds pas ! s’écrie Jessica.


Je me tourne vers elle.


— Enfin, Jessica, qu’est-ce qui se passe ici ? Tu
accueilles des dissidents, maintenant ? Tu acceptes que ce type tienne
chez toi ce genre de propos ?


J’en reviens au nabot. Je m’approche de l’œuf de mousse dans
lequel il s’est blotti.


— Pourquoi ne montez-vous pas sur un ring au lieu de
parler ? je grogne, féroce. Il y a des tas de gens qui se battent tous les
jours sur les rings du monde entier pour prouver qu’ils ont raison. Pourquoi ne
faites-vous pas la même chose ?


— Je ne suis pas suffisamment fort pour…


— Alors fermez-la ! C’est la loi. Vous travaillez,
vous gagnez de l’argent, vous mangez, vous buvez, vous baisez qui vous voulez,
vous habitez où bon vous semble, chez Marvel ou ailleurs si ça vous chante,
mais vous la bouclez ! C’est clair ?


Ixol se dégage du siège ovoïde.


— Je crois qu’il vaut mieux que je m’en aille,
murmure-t-il.


— C’est ça ! Tirez-vous, mon vieux ! Allez
expliquer à ceux qui sont dehors que leur ville est un tas de merde.


— Patrick ! hurle Jessica, hors d’elle. Je te
défends de…


— Tu me défends de quoi ?


Elle se détourne vivement et prend Ixol par le bras.


— Tu ne vas pas partir ? supplie-t-elle. Tu ne vas
pas laisser ce porc te…


— Tais-toi, Jessica ! tranche brutalement le
gnome.


L’autorité de sa voix me surprend. Il a des intonations
curieuses, ces étranges inflexions gutturales qu’on rencontre dans le timbre de
voix de ceux qui ont l’habitude de commander et de se faire obéir. Jessica cède
d’ailleurs aussitôt. Ixol enfile une ample cape sombre – encore un
camouflage ! – débride les systèmes de sécurité intérieurs et quitte
le local sans un mot. La porte se referme derrière lui.


— Bravo ! crache Jessica. Dois-je te rappeler que
nous ne vivons plus ensemble depuis deux ans ?


— Ce type a quelque chose de malsain. Je n’aime pas te
voir avec lui.


Elle éclate d’un rire forcé.


— Quelque chose de malsain ? Et toi ? Tu t’es
regardé ? Tu tenais à peine debout quand tu es entré ici et tu n’as même
pas enlevé tes gants ! Tu trouves que c’est le comportement d’un homme
sain, ça ?


— Je n’enlève jamais mes gants, j’explique doucement.
Tu devrais pourtant le savoir. Quant à mon malaise passager, ce n’est rien
d’autre qu’un moment de fatigue. Je venais de livrer un combat contre La Mort
et ses putains de bestioles suceuses…


Elle continue à rire.


— La Mort ! Mais, mon pauvre Patrick, La Mort, tu
la rencontreras bien plus tôt que tu ne penses ! N’oublie pas qu’elle te
guette.


— Tu me fatigues, Jessica, je soupire. Cet avorton t’a
tourné la tête avec ses cassettes. Tu confonds son jeu avec la vie. Tu permets
que j’enlève mes pompes ?


 


 


Ixol quitte le parking de l’immeuble de Jessica. Aussitôt,
deux petites créatures gélatineuses viennent se frotter contre ses jambes en
poussant des couinements plaintifs. Il se penche et en prend une dans ses bras.
Elle ronronne de plaisir. Il la caresse doucement.


— C’est pour bientôt, mon amour, murmure-t-il.


La créature lui donne un rapide coup de langue sur le nez.







 


CHAPITRE IV


 


Corkos commence sérieusement à en avoir marre. Il n’a jamais
particulièrement aimé les rondes nocturnes. La meilleure heure, pour la
castagne, se situant en fin de journée, juste avant le couvre-feu. À l’heure
intermédiaire. Là, au moins, on pouvait se marrer un peu. Surprendre une tribu
de Rampants au sortir de leurs égouts, encore aveuglés par la lumière
pâlissante du jour. Les Staks aussi, respectant un code mystérieux dont on
analysait difficilement les principes, portent le plus gros de leurs attaques à
ce moment de la soirée. La nuit tombée, il fallait espérer une improbable
agression d’immeuble, ou autre bataille rangée.


Cette nuit-là n’est pas une bonne nuit. Corkos sait les
reconnaître. Il existe des prémices aux nuits chaudes. Une odeur. Un certain
silence qui précède les insurrections. D’autres symptômes encore. Comme
l’attitude caractéristique des Spéciaux qui se terrent dès que les convulsions
de City deviennent trop violentes. Ils réagissent comme des bêtes sauvages qui
flairent une catastrophe, un incendie de forêt ou un séisme. Aujourd’hui, ils
sont de trop bonne humeur. Il ne se passera rien d’extraordinaire. Dans le
fond, c’est ce veinard de Stanton qui, de repos, s’est tout de même offert la
plus chouette intervention de la journée en pulvérisant la horde de Staks qui
s’en prenait au building Shell IBM. Le reste ne valait pas un pet de serin. Les
hologrammes de La Mort n’amusent plus personne. Décidément, City est repue.
Elle grignote. Elle picore. Ce ne sera pas une nuit de festin, nuit de
ripailles, nuit d’orgie… Pourtant, Corkos devine les milliers d’yeux qui
suivent le convoi, tout là-haut, au sommet des immeubles en ruine, derrière
chaque carcasse, dans l’ombre des tours éreintées. Pas un seul regard qui ne
rêve de détruire l’équipe de Nettoyeurs. Mais ils ne bougeront pas. Pas ce
soir. Bon, ça suffit comme ça. Inutile de traîner jusqu’au jour. Corkos donne
l’ordre de retour au Centre.


C’est aux limites d’Eno qu’il aperçoit l’homme.


— Hey ! Vise un peu ce type !


L’homme est vêtu d’un training gris et noir, de chaussures
en caoutchouc et d’une large capuche qui lui dissimule le visage. Il marche
rapidement, rasant les murs. Il porte une petite sacoche de cuir beige à la
main droite. Il a vu le convoi. Il accélère l’allure.


— Qu’est-ce que c’est que ce mec ?


Corkos se détache du groupe. D’une pression d’accélérateur,
il rejoint l’inconnu. Il roule à sa hauteur. L’homme ne tourne pas la tête. Il
semble sur le point de se mettre à courir.


 


IDENTITÉ !


 


L’homme ignore l’ordre. Il poursuit sa course comme s’il
n’avait rien entendu.


— T’as vu ça ? ricane un Nettoyeur, derrière
Corkos.


— Il est p’t’être sourd ? renchérit un autre.


Corkos se méfie. Quelque chose dans l’attitude de cet homme
lui déplaît.


— À mon avis, c’est un amateur de Spéciaux, continue un
membre du convoi.


— Ou un Transfiguré. On voit pas sa gueule.


 


IDENTITÉ ! VEUILLEZ VOUS ARRÊTER !


 


L’homme s’immobilise. Il se tourne lentement vers la voiture
de Corkos. Son visage demeure toujours dans l’ombre de la capuche.


 


IDENTITÉ RAUL COPPOLA. CHALLENGER.


 


Corkos fronce les sourcils. Qu’est-ce qu’un Challenger peut
bien foutre à cette heure aux limites d’Eno ? Raul Coppola… Corkos cherche
à quelle occasion il a déjà entendu ce nom-là.


— Attention, les enfants, prévient-il. Je vais sortir.
Je veux voir ce type-là de plus près.


Les voitures se rapprochent. Corkos libère sa portière,
déverrouille ses systèmes de défense passive et quitte son véhicule.


— Vous n’avez pas le droit d’approcher un
Challenger ! proteste l’homme.


Corkos esquisse un sourire. Il glisse ses pouces sous sa
ceinture.


— Qu’est-ce que vous faites là ?


— Il y a une loi qui m’empêche de me promener ?


Corkos fait un pas en avant.


— N’approchez pas davantage ! avertit le
Challenger.


Corkos s’arrête. Il n’est pas encore suffisamment près pour
distinguer les traits de l’inconnu.


— Vous savez où vous êtes ?


— Dans un pays où on autorise les gens à se promener où
et quand ils le veulent.


Corkos secoue la tête. Il fixe le sol en souriant.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Vous savez dans
quelle ville vous êtes ?


— Évidemment ! grogne le Challenger.


— Vous vous dirigez vers le centre d’Eno. Il n’y a pas
un seul Challenger qui habite dans ce coin-là.


— Et alors ?


— Alors je me demande ce qu’un Challenger peut bien
chercher dans ce quartier pourri.


Corkos relève la tête. Son regard plissé fouille l’ombre de
la capuche.


— Vous n’auriez pas l’intention, j’espère, de ramener
quelques pills de DD en zone protégée, n’est-ce pas ? À moins que vous ne
cherchiez un Spécial ?


— Si vous continuez sur ce ton, je vais vous faire
envoyer à Ril-Ax. On vous apprendra là-bas à rester à votre place.


Corkos cesse brusquement de sourire.


— T’aurais pas un peu d’herbe, mon pote ?
grogne-t-il. J’ai envie de fumer et j’ai oublié mes pétards.


L’homme se met à frémir. Corkos pose sa main sur la crosse
de son arme. Derrière lui, tous ses collègues se demandent s’il n’est pas
subitement devenu fou.


 


 


Je m’étire. Je pose mes pieds sur le rebord de l’œuf de
mousse. Jessica prépare un nouveau mélange. Je surveille discrètement les doses
qu’elle introduit dans le mixer.


— Je me sens bien ici. Ça t’ennuie pas si je reste
quelques jours ? Victoria est en train de jouer et l’appartement est en
pleine décomposition.


Jessica se retourne.


— Si, justement, ça m’ennuie beaucoup. Tu arrives chez
moi, tu menaces mes amis et tu prétends t’installer ?


— C’est seulement pour quelques jours.


— Je n’ai aucune envie de te supporter quelques jours.


Je regarde autour de moi.


— T’as pas quelque chose à manger ? Mon congélo
est en panne et je meurs de faim.


— Je n’ai pas envie de faire à manger.


— T’as envie de rien ?


— Si. J’aimerais bien que tu t’en ailles.


— Je viens à peine d’arriver.


— Ça me suffit pour me rendre compte que tu n’as pas
changé.


— D’accord, je n’ai pas changé.


— Pourquoi ne restes-tu pas chez toi, avec ta
femme ?


— Je te l’ai déjà dit. Elle joue.


Jessica marmonne quelques paroles incompréhensibles. Elle
pose le mixer sur la console et va s’asseoir face à l’écran Marvel.


— Qu’est-ce que tu fais ?


Elle ne répond rien. Elle s’installe, prépare la machine et
s’arrime soigneusement au siège. Elle introduit une cassette dans l’appareil.
L’écran se met à clignoter.


— Qu’est-ce que tu fais ? je répète.


— Tu le vois bien ! elle grogne. Je joue.


— T’as aucune réserve alimentaire.


— Ça n’a pas d’importance. Le jeu est facile. J’aurai
terminé dans quelques heures. Le temps d’oublier ta présence.


— Enfin, Jessica… Je suis venu pour te parler, pour te
voir. Tu ne vas quand même pas jouer maintenant ?


Trop tard. Elle est partie. Sur l’écran défilent les
premières météorites. Elle détruit les plus importantes avec une déconcertante
facilité. Ça commence à me pomper cette habitude qu’ont les gens de se mettre à
jouer dès que j’arrive. Je vais voir si je trouve quelque chose d’intéressant
dans le congélo.


 


 


APPEL PRIORITAIRE POUR LES NETTOYEURS ALEXANDRE CORKOS ET
PATRICK STANTON.


 


Chez Stanton, le répondeur donne les coordonnées de Jessica.


Dans la voiture de Corkos, le bib-bip d’urgence se
déclenche.


 


 


Le Challenger a pris la décharge en pleine poitrine. Il
s’adosse au mur et s’affaisse doucement.


— Qu’est-ce qui t’a pris, Corkos ? T’es devenu
dingue ou quoi ?


Corkos range son arme et s’approche du corps de l’homme. Il
tend la main et rabat la capuche.


— Regardez ça ! souffle-t-il.


La peau du visage est soulevée par endroits, boursouflée. De
minuscules plaques osseuses se développent au niveau des pommettes. Les cils et
sourcils ont disparu. Les yeux sont exorbités et les paupières s’allongent en
pointe vers les tempes.


Corkos se penche et force la mâchoire du Challenger. Les
gencives recouvrent presque entièrement la dentition et la langue est
profondément fendue sur toute la longueur.


Quelques Nettoyeurs ont quitté à leur tour leur véhicule et
s’approchent du cadavre. Ils font cercle autour de Corkos.


— On dirait un Serpent, pas vrai ? murmure l’un
d’eux.


Corkos hoche la tête.


— C’en est un, confirme-t-il. À la première phase.


Il s’empare de la petite sacoche, l’ouvre et pose deux
flacons remplis d’un liquide jaunâtre sur le sol.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Du venin, explique Corkos. Il venait à Eno pour se
faire greffer les poches. Il devait absolument subir l’opération avant la fin
de la première phase.


Il se relève et se frotte les genoux.


— Ceux qui ne sont pas opérés pourrissent de
l’intérieur.


— Comment t’as fait pour deviner ?


Corkos hausse les épaules.


— La capuche.


— Mais t’aurais pu te planter !


— Ouais, j’aurais pu.


Corkos regagne sa voiture.


— Qu’est-ce qu’on fait de lui ?


— On le laisse là. Demain matin, il n’en restera plus
rien. Pas la peine de s’encombrer.


— Et le venin ?


— Tu le laisses là aussi. Y aura bien un de ces
connards pour prendre ça pour de la dope. Les Staks avalent tout ce qu’ils
trouvent.


Corkos remonte dans sa voiture. Il répond à l’appel
d’urgence.


 


CONVOCATION IMMÉDIATE – SALLE HARRY SCORE – TOMMY
CRISTAL.


 


Qu’est-ce que ça signifie ? Le big boss en personne… Et
en plein milieu de la nuit, par-dessus le marché.


— Allez, annonce-t-il. Ce coup-ci, on rentre pour de
bon.


Les Nettoyeurs s’enferment dans leurs blindées. Le convoi
s’ébranle et prend la direction du Centre.


 


 


Quelques instants plus tard, l’équipe de sécurité à peine
disparue, trois Rampants glissent sur le bitume en direction de l’homme à la
capuche. Ils recouvrent entièrement le cadavre, s’insinuent dans les orifices,
pénètrent les organes qu’ils dévorent avec d’atroces bruits de succion.


 


 


Merde, qu’est-ce qui se passe ? C’est insensé. Je suis
de repos. Vous entendez, bande de lampions ? De repos ! Et si vous
avez un problème avec cette putain de ville, démerdez-vous ! Faut quand
même pas pousser.


Déjà bien beau que j’aie accepté de vous débarrasser de ces
truffes de Staks.


 


CONVOCATION IMMÉDIATE – SALLE HARRY SCORE – TOMMY
CRISTAL.


 


Une convocation du patron ? Qu’est-ce que j’ai bien pu
faire comme connerie ? J’vois pas. C’est tout de même pas ma faute si j’ai
loupé La Mort. Faudrait pas qu’on me le reproche, à présent.


— Alors, Stanton ? Qu’est-ce que vous attendez
pour répondre ?


— J’peux pas me rendre au Centre tout de suite.


— Motif ?


— Voiture endommagée.


Un silence. Ce fumier de Morel, au standard, n’a jamais pu
piffer les Nettoyeurs. Morel l’aigri. Son genou bloqué le contraint à se
cantonner dans les emplois de bureau.


— Vous n’êtes pas en mission et vous avez endommagé la
voiture du Service ?


— De quoi j’me mêle, Morel ! Je suis intervenu à
Solo, au consortium Shell IBM. Le prochain coup, j’laisserai ces chiens enragés
détruire les buildings.


— Ça va, Stanton. Ne la ramenez pas. Cristal veut vous
voir immédiatement, vous et Corkos.


— Moi et Corkos ?


— Vous êtes sourd ou quoi ?


— Qu’est-ce qu’il nous veut ?


— Ça, mon vieux, vous le saurez en rappliquant
dare-dare.


— Et comment je viens, bougre d’âne ? je hurle. À
pied ?


— Je vous envoie une voiture.


Il attend une seconde avant d’ajouter :


— Et j’espère que t’as pas eu le temps de la baiser,
connard !


Il raccroche. Mais je vais lui mettre des claques, moi, à ce
boiteux insolent !


N’empêche… Je me suis essuyé les Staks, La Mort et ses
rongeurs gélatineux, j’ai abîmé la voiture, j’ai pas mangé, j’ai pas niqué,
j’ai failli manquer de dope et j’me suis engueulé avec un nain. Quelle nuit
d’enfer ! De quoi se flinguer…


 


 


— C’était un gentil Kelek très triste parce que tout le
monde était heureux autour de lui. Il errait dans les rues de Solo en cherchant
un morceau de malheur, un tout petit morceau…


— Qu’est-ce que c’est, un Kelek ?


— Ça ressemble à un chat, avec de grands yeux noirs et
une fourrure argentée. Ils mangent le malheur des gens. Quand on a des soucis,
il suffit de croiser le chemin d’un Kelek pour que tous les problèmes
s’envolent. Si tous les gens étaient heureux, les Keleks mourraient de faim.
C’est pour ça qu’à City les gens se battent, la nuit.


— Pour nourrir les Keleks ?


— C’est ça. Tu n’aimerais pas que les gentils Keleks
meurent de faim, n’est-ce pas ?


— Oh, non !


La nageoire dorsale de l’enfant se hérisse et devient
écarlate. Sa bouche se fend sur toute la largeur du visage. La femme s’écarte
légèrement, partagée entre la satisfaction et l’inquiétude. Il importe
d’entretenir la colère d’un Iguane. Leur esprit présente de fâcheuses tendances
à mollir, dès le plus jeune âge. Il est difficile, voire dangereux, de corriger
le caractère d’un Iguane qu’on a abandonné à ses seules réflexions. Il devient
alors une proie facile, une victime inerte et curieusement consentante.
Correctement éduqué, un Iguane peut, en revanche, devenir à son tour un
redoutable prédateur, puissant et rapide. On a déjà vu des Iguanes adultes
survivre plus de dix ans en plein Eno. Remarquable longévité.


L’enfant a doublé de volume, concentré à présent sur le sort
peu enviable des gentils Keleks. L’eau bouillonne autour de lui. La femme se
recule encore. Il sera bientôt temps de lâcher celui-là, en espérant qu’il
frappera plus fort et plus durablement que les précédents.


La femme quitte la pièce et referme soigneusement la porte
derrière elle. Elle se tourne vers Ixol. Il est assis sur le bras d’un
Relaxateur, les jambes croisées. Ses doigts nerveux égrènent les maillons d’une
chaînette, comme un chapelet.


— Alors ? Comment est-il ?


La femme esquisse un sourire.


— Tout à fait bien. Je crois que c’est le meilleur que
nous avons eu depuis très longtemps.


Ixol hoche doucement la tête.


— Parfait. Il sera prêt dans combien de temps ?


— Un mois. Ou deux.


Ixol grimace.


— Il faudrait qu’il le soit dès la semaine prochaine.


La femme sursaute.


— La semaine prochaine ? C’est impossible,
Ixol ! Il ne sera pas au point. Je suis sûre qu’il sera le meilleur, mais
il faut me laisser le temps…


Ixol se lève et prend son casque au profil de rapace.


— La semaine prochaine, confirme-t-il d’une voix posée.
Fais-le travailler. Jour et nuit s’il le faut. J’ai besoin de cet Iguane.


La femme écarte les bras et soupire.


— Si tu me disais au moins pourquoi, nous gagnerions du
temps. Je pourrais commencer à orienter sa haine, lui apprendre à mieux
connaître ses futurs adversaires.


Le casque d’aigle d’or se ferme sur le visage d’Ixol avec un
bruit métallique. Les émeraudes brillent dans l’ombre des meurtrières.


— Je reviendrai dans quelques jours.


Il sort du local, laissant la femme désemparée. Une semaine.
Ce n’est pas suffisant pour terminer cet Iguane, même s’il paraît étonnamment
précoce. Il sera sans doute, en augmentant sensiblement les doses, assez fort
mais il manquera de cruauté. La Mort ne se rend pas compte…


Résignée, elle retourne vers la pièce d’eau. L’enfant
manifeste sa joie en éclaboussant les murs. Elle l’observe, attentive. Il
aurait pu réellement devenir le meilleur de tous, elle en est persuadée.


— Parle-moi encore des Keleks ! Est-ce qu’ils
aiment l’eau, comme moi ?







 


CHAPITRE V


 


La salle Harry Score est une gigantesque demi-sphère.
Lorsqu’on se trouve au milieu de la droite de cette moitié d’orange, on se sent
devenir microscopique. Ce n’est pas la première fois, certes, que je pénètre
dans cette salle où le Président Score avait pour habitude de donner ses
conférences de presse, mais je m’étais toujours cantonné sur les gradins
supérieurs, tout là-haut, près des issues que j’étais parfois chargé de
contrôler. J’ai l’impression d’être écrasé, dominé, anéanti. J’imagine la force
de caractère qu’il fallait à Harry Score pour résister à cette pression,
démultipliée lorsque la salle était remplie. Parler au pied d’une falaise
humaine… L’arrivée de Dum-Dum au pouvoir a bouleversé cette coutume. La salle
est tombée en désuétude et seul Tommy Cristal, sans doute sous le coup d’une
mystérieuse nostalgie, l’utilise encore quelquefois.


 


 


Je suis avec Corkos qui grignote un bâton de viande séchée.
Nous attendons Cristal. Je ne me sens pas très bien. Les effets du mélange de
Jessica commencent à s’atténuer. Les gradins de la salle ondulent comme sous
les caresses d’une brise légère. Ici, au Centre de Sécurité, nous sommes dans
l’œil du cyclone. Paradoxalement, tout y est calme et tout y respire aussi la
tempête. Chaque arme, chaque uniforme, chaque véhicule qui traverse les
hangars, tout rappelle que City est là, toute proche, comme un monstre assoupi
secoué par de brutales convulsions. Digestion pathologique. Nous prolongeons
l’agonie d’une civilisation. Qu’est-ce que je déconne ? C’est le nain Ixol
qui débloque comme ça. Pas un Nettoyeur. Cogne, Dum-Dum, cogne !


— T’as fait quelque chose, ce soir ? je demande.


En vérité, je me contrefous des activités de Corkos, mais ce
silence prolongé accentue son malaise.


Il hausse les épaules.


— Rien de terrible. J’ai buté un Challenger.


— Quoi ? je hoquette.


— Un futur Serpent, précise Corkos. C’est pas la
première fois que ça arrive. Tu te souviens de Ravensburger ? C’était un
prétendant sérieux, ce mec. Je connais des tonnes de types qui auraient parié
leur part de l’année sur ses chances. Il avait le vent en poupe. Ce fumier a
réussi à perdre plus de dix centimètres et à maigrir de près de vingt kilos
avant que quelqu’un ne se rende compte enfin qu’il glissait tout doucement vers
les Staks. Tu t’rends compte ? Y a des jours où je me demande si on peut
encore faire confiance à quelqu’un dans ce putain de pays. Tiens, toi, par exemple…


— Moi ?


— Parfaitement, mon pote ! J’ai remarqué que
t’enlevais jamais ton casque. On pourrait avoir des doutes.


— Tu rigoles ? Je suis pas le seul Nettoyeur à
garder mon casque !


Corkos ricane.


— C’est possible, mais quelqu’un qui ne te connaîtrait
pas pourrait penser que tu cherches à cacher quelque chose. Une pigmentation de
la peau, des écailles, une transformation des maxillaires, du front, tu vois le
genre ?


Quel con ! Je débride les fermetures de mon casque et
je lui balance dans l’estomac. Il l’attrape habilement et le pose sur le
pupitre.


— Satisfait ? je grogne.


— Je plaisantais.


Il se lève et suçote son bâton de viande.


— Qu’est-ce qu’il fout, Cristal, merde !


— Te plains pas, je marmonne. Moi, en principe, je suis
de repos.


Le visage vicieux de Corkos s’éclaire d’un mauvais sourire.


— C’est vrai, au fait. Comment ça s’est passé avec
Jessica ?


— Mal.


On dirait que ça lui fait plaisir.


— Explique, il insiste. Elle t’a balancé ?


— Qu’est-ce que ça peut te foutre ?


— Ça va, renaude Corkos. De toute façon, tu t’es
ramassé un bide.


— Elle était avec un type de chez Marvel quand je suis
arrivé. Je l’ai viré et ça l’a rendue furieuse.


Corkos fronce les sourcils.


— Marvel, tu dis ?


— Oui.


Il cogne à plusieurs reprises son poing droit fermé dans la
paume de sa main gauche.


— Je savais bien que j’avais déjà entendu ce nom-là
quelque part, murmure-t-il.


— De quoi tu parles ?


— Du Challenger que j’ai descendu, explique Corkos. Il
s’appelait Raul Coppola. C’est un des gros bonnets du Présidium de la Marvel.


Je laisse échapper un sifflement. Corkos s’énerve de plus en
plus. Il tourne en rond en se cognant toujours sèchement dans les mains.


— Il était en fin de première phase. Comment
t’expliques ça ?


— Comment j’explique quoi ?


— Mais t’es bouché ou quoi ? s’impatiente Corkos.
La première phase des Serpents dure près d’un an mais les modifications
faciales sont visibles dès le sixième mois. Un Challenger qui dirige une
entreprise comme la Marvel ne peut pas se planquer tout ce temps-là !


Je gonfle les joues.


— Tu t’es p’t’être gouré ?


— Gouré ? Comment ça gouré ?


— J’veux dire que t’as peut-être pas descendu le vrai
Raul Coppola. Rappelle-toi le Spécial obèse qui avait réussi à se fabriquer
l’identité de Bi M. Ray, le champion sumo. Une identité parfaite…


— Impossible ! se bute Corkos. Les sondeurs ont
accepté l’identité.


— Et alors ? T’auras beau utiliser des appareils
de plus en plus sophistiqués, y aura toujours un mec pour découvrir la faille.
Celui-là avait trouvé.


Corkos secoue la tête, pas convaincu.


— J’en aurai le cœur net. Je vais vérifier tout de
suite.


Il se dirige vers la sortie et se heurte à Tommy Cristal.


— Où allez-vous ?


Corkos hésite.


— Au Central de Contrôle. Pour une petite vérification…
Euh… je…


— Vous irez plus tard ! tranche Cristal. Pour
l’instant, j’ai à vous parler. Lequel d’entre vous est Alexandre Corkos ?


— C’est moi, fait Corkos.


Cristal se tourne vers moi.


— Je viens d’apprendre que vous aviez endommagé votre
véhicule, Stanton, lors d’une rencontre avec La Mort.


Enculé de Morel !


— C’est exact. La voiture est immobilisée dans un
parking du quartier Vegal. Je la ramènerai au Centre dès demain…


Cristal lève une main.


— Inutile. J’enverrai quelqu’un la chercher. Je
regrette seulement que vous n’ayez pas eu la peau de ce salaud. Ça fait trop
longtemps qu’il nous échappe.


Corkos se met à glousser stupidement. Cristal se racle la
gorge.


— De toute façon, tout ceci n’a plus d’importance. Pour
l’instant. Vous allez tous les deux recevoir un nouvel équipement, véhicule et
uniforme. De nouvelles armes, également.


Je jette un coup d’œil en direction de Corkos qui me
retourne une moue ignorante. Cristal toussote de nouveau. Il n’a pas l’air dans
son assiette.


— Messieurs, je tenais à vous féliciter. Vous êtes les
deux meilleurs Nettoyeurs de City. D’ailleurs, en vous attendant, je me suis
amusé à vérifier les graphiques et je me suis rendu compte que le nombre
d’incidents diminuait notablement lorsque l’un de vous deux était en service,
pour atteindre un surprenant plancher les jours où vous travaillez ensemble.
Vous commencez à être connus. Bravo ! La lie de cette ville vous craint.


Son regard glisse sur mes mains.


— Vous n’enlevez jamais vos gants, Stanton ?


Encore ! Mais ça devient une obsession.


Qu’est-ce qu’ils ont, tous, à me bassiner au sujet de mon
casque et de mes gants ? Lentement, doigt par doigt, je les ôte et je les
balance négligemment à côté de mon casque.


— J’en viens au motif de cette convocation, continue
Cristal. Vous allez être affecté à la protection personnelle du Président Armenyan
Forest.


Corkos, pétrifié, ouvre la bouche. Je me gratte la nuque,
abasourdi. Il déconne, Cristal, ou quoi ? On n’a jamais vu un Nettoyeur
pénétrer en zone protégée et encore moins approcher un Président.


— Évidemment, je conçois votre surprise. Le Président
dispose en principe d’une équipe spéciale, composée d’hommes triés sur le
volet. Je pensais tout d’abord utiliser leurs compétences. Leur formation très
spécifique devrait les autoriser à remplir parfaitement leur fonction en toute
occasion. Mais le Gouverneur Michael Runtrœpe en a décidé autrement. J’imagine
qu’il domine son sujet.


— Runtrœpe ? Crazy Runtrœpe ? bafouille
Corkos.


— Oui, messieurs. Michael « Crazy » Runtrœpe,
Gouverneur de City. Car c’est à City que vous allez devoir assurer la protection
du Président. Au cœur de cette ville. À Eno.


Retenez-moi. Je meurs.


 


 


Antrax se retourne brusquement et commence à râler. Un
ressort de cette banquette déglinguée lui rentre dans le dos. Le Serpent
choisit toujours les voitures les plus pourries pour se planquer, des carcasses
immondes, envahies par la rouille et la vermine. Il prétend qu’on n’est jamais
plus à l’abri que dans ce genre d’endroit où tout le monde sait qu’il n’y a
plus rien à voler depuis longtemps. Peut-être, mais question confort… Antrax
trouve un rien saumâtre le fait d’être en cheville avec un type qui prétend
être le plus marle de City et de dormir malgré tout dans une épave métallique.
Quelque chose, dans cette contradiction, le choque profondément. Mais, après
tout, le couple n’en est pas à un contraste près. C’est bien la première fois
dans l’histoire de ce pays qu’on voit un Serpent s’associer avec un Vampire. Au
fait, où il est, le Serpent ? D’ordinaire, il dort à l’avant des voitures,
sous le tableau de bord où il se roule en boule. Antrax ouvre un œil. Il entend
des bruits de voix, à l’extérieur. Ses ailes frémissent.


— Serpent ! souffle-t-il. Serpent !


Des gens discutent, dehors. Ils chuchotent et Antrax ne
parvient pas à saisir le sens de la conversation. C’est à peine s’il distingue
quelques mots disséminés au sein d’un dialogue inaudible. Et le Serpent qui
n’est pas là ? Encore parti pour gratter sa chienne de peau, quelque part
sur l’arête bétonnée d’un mur.


Antrax retient sa respiration. Les autres ignorent
probablement sa présence. Se faire tout petit, quasi invisible. Se confondre
avec le décor. Antrax sait faire ça mieux que personne. Le Vampire devient
caméléon. Par un trou dans la carrosserie, il cherche à apercevoir les
étrangers. Il est encore capable, malgré la faiblesse inhérente à sa race,
d’effrayer une poignée de Rampants, voire quelques Staks s’ils sont jeunes et
peu nombreux. Au-delà, se découvrir confine au suicide. Il se contorsionne et
parvient à distinguer le bout pointu des bottines du Serpent. Mais avec qui
parle-t-il ? Rassuré par la présence de son associé, il se redresse et met
le nez à la vitre. Il replonge aussitôt sur sa banquette, les ailes vibrantes
de frayeur. Ses petites dents pointues s’entrechoquent.


La Mort est là, juchée sur son infernale machine d’acier, à
quelques mètres. Seigneur ! Ce n’est pas possible. C’est un cauchemar. Le
Serpent ne peut pas vraiment discuter avec ce dresseur de rongeurs
gélatineux ! La Mort n’entretient aucune sorte de relation avec les autres
castes marginales de City. Il reste seul avec ses créatures et n’apparaît que
pour tuer. Multipliant ses propres hologrammes dans chaque faubourg de cette
ville, il est devenu un mythe, symbole d’une inaliénable férocité. Pas un Stak,
pas un Spécial, pas un Rampant qui ne redoutent de croiser La Mort. Ceux qui le
rencontrent ne vivent pas suffisamment longtemps pour s’en vanter.


La portière s’ouvre brusquement. Antrax, le visage enfoui
dans ses mains palmées, pousse un couinement terrorisé. Quelqu’un le secoue,
brutalement.


— Cesse de hurler, trouillard ! gronde le Serpent.
Tu vas finir par attirer les charognards.


Antrax se retourne, écarquille les yeux, regarde derrière
son ami si La Mort est encore là.


— Serpent ? C’est toi, Serpent ?


— Évidemment. Qui veux-tu que ce soit ?


— Il est parti ?


Antrax se soulève légèrement. La Mort n’a pas pu disparaître
comme ça, aussi vite et sans le moindre bruit.


— De qui diable parles-tu ? s’étonne le Serpent.


— De celui avec qui tu parlais, à l’instant, bredouille
le Vampire.


— Tu as encore rêvé, soupire le Serpent. Tu devrais
arrêter cette dope avant de devenir complètement allumé.


Antrax secoue la tête.


— Je n’ai pas rêvé ! affirme-t-il avec force. Tu
étais là, juste là, et tu discutais avec La Mort !


Le Serpent éclate de rire. Sa langue bifide frétille entre
ses lèvres. Antrax détourne le regard. Il ne supporte pas de voir la langue du
Serpent.


— Je suis sorti pour me gratter et il n’y a personne
dehors. Regarde toi-même !


Antrax se dégage lentement de l’épave. La décharge est
calme, silencieuse, et l’Anneau, juste au-dessus, est désert.


— T’es convaincu, maintenant ? grogne le Serpent.
Je retourne dormir. Et tu devrais en faire autant. Le jour va se lever.


Le Serpent grimpe à l’avant de la carcasse et se love sous
le tableau de bord. Son corps qui s’enroule est agité d’ondes liquides, de
soubresauts musculaires. Conditionné par cette position en spirale, il va
s’endormir en quelques secondes et ne se réveillera que douze heures plus tard,
quelques instants avant le prochain black-out.


Antrax sait que s’il n’avale pas bientôt une nouvelle
poignée de pills, il éprouvera les plus grandes difficultés pour retrouver le
sommeil. Il est trop excité. Son cœur cogne contre sa poitrine, trop vite, trop
fort. Il s’extirpe complètement de la voiture et respire profondément. Cette
nouvelle nuit tire à sa fin et il est toujours en vie. Il en retire,
quotidiennement, un intense sentiment de victoire. Bâti pour vivre vite et
mourir tôt, il conçoit de son exceptionnelle longévité un incroyable complexe
de supériorité. Il domine les éléments et repousse chaque jour davantage la
malédiction qui pèse sur ceux de sa race.


Son regard glisse sur le sol boueux et s’arrête sur le
double sillon semé de crânes auréolés de tibias entrelacés, sculpture des pneus
de l’engin de La Mort.


 


 


Tommy Cristal se frotte les mains, voluptueusement. Il nous
regarde alternativement, Corkos et moi, guettant nos réactions. J’ai une folle
envie de remettre mes gants, mon casque, de disparaître sous mon uniforme.


— Le Gouverneur Runtrœpe vous attend demain matin. Vous
mettrez au point avec lui les détails de votre mission. Il en est seul
responsable. Vous n’aurez plus, jusqu’à la fin de cette opération, à me rendre
de compte, sinon, par l’intermédiaire du Centre, pour vous procurer le matériel
dont vous pourriez avoir besoin. Voilà tout ce que j’avais à vous dire. Bonne
chance, messieurs. Dum-Dum vaincra !


Il fait demi-tour et fonce vers la sortie de la salle.


— Deux secondes ! gueule Corkos, décomposé.


Cristal se retourne.


— Pardon ?


Corkos écarte les bras.


— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? Le
Président vient rendre une petite visite à City ?


Cristal secoue la tête.


— Il ne vient pas rendre une petite visite à City,
comme vous dites. Il vient y habiter. Je ne connais pas encore la durée exacte
de son séjour. Il restera probablement jusqu’aux élections.


— Jusqu’aux élections ? s’égosille Corkos. Mais
c’est dans deux mois !


— Et le Président emménagera dans son nouvel
appartement d’Eno dans sept jours, confirme tranquillement Cristal.


Corkos, d’écarlate, est devenu blême. Il regarde le Chef de
la Sécurité comme s’il s’apprêtait à lui faire éclater la tête.


— Vous savez ce qui va se passer quand la racaille de
City va apprendre que le Président est dans leurs murs ? articule-t-il
d’une voix rauque.


— Runtrœpe m’a déjà posé la même question, répond
Cristal, désinvolte. Je ne suis pas responsable des décisions, fussent-elles
absurdes, que prennent Forest et son équipe de technocrates. Je suis comme
vous, messieurs, chargé d’appliquer les consignes. J’obéis. Je ne suis pas payé
pour réfléchir.


Il hésite une seconde avant d’ajouter :


— Vous avez encore quelques heures avant de vous rendre
chez le Gouverneur. Profitez-en pour vous reposer. À partir de cette minute,
vous êtes déchargés de toutes vos activités officielles au Centre et vous
devenez prioritaires absolus. Vous voyez que la situation présente tout de même
certains avantages. Alexandre Corkos, et vous, Patrick Stanton, êtes désormais
les personnages les plus importants de City.


Il dresse le poing.


— Montrez-vous à la hauteur ! Cognez aussi fort
que Dum-Dum l’a fait pour devenir notre Président !


Exit Cristal.


Corkos s’adosse au mur et lève les yeux vers le plafond
immense de la salle. Je m’approche de mon casque et passe la main sur la visière,
meurtrière horizontale. Je n’arrive pas à réaliser totalement ce qui m’arrive.
J’ai l’impression de sortir d’un combat sans savoir si j’en suis le vainqueur
ou le vaincu. Des images me traversent le crâne. Mon local envahi par la
pourriture, Victoria vissée à sa console qui fond comme un bonhomme de neige
exposé au redoux, Jessica qui se fait fourrer par une tribu de nabots
ricanants… Des hommes et des femmes, qui jouissent, qui meurent. Et Corkos.
Corkos le costaud, Corkos le cynique, Corkos le malin qui paraît plus désemparé
qu’un nouveau-né, plus fragile qu’une fleur jaillie des lézardes de nos
immeubles.


— Qu’est-ce qu’on peut faire ? murmure-t-il.


J’enfile mes gants.


— Obéir, je réponds. Comme Cristal. Il n’y a rien
d’autre à faire que d’obéir.


Corkos esquisse un rictus mauvais.


— Mais t’as rien compris ! Dum-Dum n’a pas une
chance sur dix mille de sortir vivant d’Eno. Et quand il se fera descendre,
c’est nous qui porterons le chapeau ! Corkos et Stanton, sur le même banc
d’infamie !


Ça me fait rudement plaisir de voir Corkos dans cet état.
Mon malaise se dissipe. Je me sens fort. Terriblement fort. Le Président nous
confie sa vie. Il me fait confiance ! À moi. Au Nettoyeur Patrick Stanton,
exécuteur des basses œuvres.


— Si tu te sens pas capable, Corkos, il est peut-être
encore temps de le signaler à Cristal ! je ricane.


Corkos me balance un regard noir.


— J’t’ai à l’œil, Stanton !


— Je vois ça ! je rigole.


Je remets mon casque. Je me sens à présent tout à fait bien.


— Putain ! gueule Corkos. T’es vraiment obligé
d’avoir ce foutu casque sur la tronche ? Ma parole, tu dois baiser
avec !


Je me retourne vers lui. À travers la meurtrière de mon
casque, je le vois différemment. Je vois tout différemment.


— Tu ferais bien de t’y habituer, je préviens. On va
travailler ensemble désormais.


Corkos crache sur le sol.


— C’est bien ce qui me fait le plus chier !


Je me marre. Je me dirige vers la sortie.


— Où tu vas ?


— Je vais dormir chez Jessica. Je vais bouffer, boire,
baiser et dormir. Et il n’y a rien ni personne dans cette saloperie de pays qui
va m’en empêcher ! N’oublie pas, Corkos. Toi et moi. Les deux types les
plus importants de City.







 


CHAPITRE VI


 


*** INFLUENCE PARAMÈTRE : PROLÉGOMÈNES À UNE REPRISE EN
MAIN DES SYSTÈMES DÉMOCRATIQUES ***.


 


Annexe 12 : Seul
l’assassinat d’une personnalité recueillant autour de son seul charisme plus
des deux tiers des suffrages de la population peut autoriser le fléchissement
de la constante laxiste, permettre une réelle reprise en main des affaires de
ce pays.


 


« CIRCULAIRE DESTINÉE AU PRÉSIDIUM DES FABRICANTS DE
JEUX. »


 


Le jour filtre à travers les aérations des volets blindés.
Je caresse doucement, du bout des doigts, le corps nu et blanc de Jessica. Elle
soupire. Je crois qu’elle est bien, qu’elle se sent bien. Comment ce qui
n’était qu’harmonie entre Jessica et moi a pu dégénérer au point de se
transformer en haine ? En incompréhension ? Je n’ai jamais cessé de
l’aimer.


Elle ouvre un œil, me regarde et vient se blottir contre
moi, féline câline.


— Quelle heure est-il ?


— Neuf heures.


Elle se redresse, hagarde.


— Seigneur ! Je vais être en retard !


Je secoue la tête, souriant.


— Je m’en suis occupé. Tu as droit à une semaine de
repos. Autorisation spéciale.


Elle écarquille les yeux.


— Une semaine de repos. En quel honneur ? Je ne
veux pas entamer mon capital maladie !


— Ne t’inquiète pas. J’ai bien précisé qu’il s’agissait
d’une autorisation spéciale. Tu es affectée pendant sept jours au service
exclusif du Nettoyeur Patrick Stanton. Ton capital maladie reste intact.


Elle passe une main dans sa chevelure, secoue vivement ses
mèches.


— Au service exclusif du Nettoyeur Patrick
Stanton ? rigole-t-elle. Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Ça veut dire que plus personne dans ce pays ne peut
refuser quelque chose à ton ex-mari.


Elle reste ahurie et me regarde comme si j’étais subitement
devenu fêlé. Je quitte le lit et je me dirige vers l’entrée du local.


— D’ailleurs, je vais te le prouver tout de suite.


J’ouvre la porte. ACTO-traiteur est derrière, comme prévu.
Il entre et dispose dans toute la pièce gerbes de fleurs et plats raffinés.
Jessica, éberluée, le regarde évoluer. L’androïde termine sa ronde en déposant
entre ses mains la traditionnelle orchidée de caviar.


Il quitte le local. Je referme la porte.


— Patrick, Patrick…, soupire Jessica. Je ne comprends
pas.


— Qu’est-ce que tu ne comprends pas ?


Elle montre la pièce d’un geste circulaire de la main.


— Mais tout ça. Ces produits, ces fleurs, cette… cette
chose qui vient de sortir. Il s’agissait d’ACTO-traiteur, n’est-ce pas ?


Je hoche la tête.


— Mais ACTO-traiteur n’est distribué qu’en zone
protégée !


— C’est même le traiteur privilégié du Président
Forest, je confirme.


Jessica se lève, dépose soigneusement la fleur somptueuse
composée des grains du caviar le plus rare et regarde autour d’elle.


— Il faut que tu m’expliques, souffle-t-elle. Je suis
en train de devenir folle.


Je pose mon bras sur ses épaules. Elle se laisse aller
contre moi.


— Ça me fait peur…, ajoute-t-elle au bout d’un moment.


Je rigole.


— Tu n’as aucune raison d’avoir peur. Si tu as besoin
de quelque chose, tu n’as qu’à me le demander.


Je fais claquer mes doigts. Avec les gants, c’est pas
simple…


 


 


XEROX – la tour aux réflecteurs multicolores domine le
parc du quartier Mint, à l’est de Solo. Devant l’immense bouche de l’immeuble
sont massées les troupes de Vigilants, armes tenues à deux mains, croisant la
poitrine en diagonale. Ils forment une double allée dans laquelle s’engouffre
le flot dense des travailleurs extérieurs. La lourde porte métallique ne reste
ouverte que quinze minutes le matin et quinze minutes le soir. En dehors de ces
deux créneaux horaires, personne ne pénètre ni ne quitte l’immeuble Xerox.
Toute absence est systématiquement débitée du crédit maladie, quel qu’en soit
le motif. Un retard de quelques secondes équivaut à une journée perdue. Il
arrive aussi quotidiennement que des travailleurs se trouvent enfermés dans la
tour. Une vaste salle commune est aménagée à cet effet. Ils peuvent y dormir,
profiter des installations de loisir et se sustenter pour un prix modique.
Chaque travailleur porte en permanence une plaque magnétique, individualisée,
qui lui permet d’accéder à l’immeuble. Si un étranger à l’entreprise cherche à
s’introduire dans la tour, le détecteur donne l’alerte et les portes se verrouillent
automatiquement. Les Vigilants entrent alors en action et retrouvent
généralement l’intrus en quelques secondes. S’il s’agit d’un être normal, il
sera immédiatement transféré à Ril-Ax où il sera simplement réadapté. Dans le
cas contraire, les Vigilants abattent l’étranger sur place.


Xerox passe pour être un véritable paradis social, à l’égal
de Marvel. Ces deux entreprises sont les plus recherchées par les autochtones
en quête d’un emploi. On y est plutôt bien rémunéré, confortablement traité et,
surtout, extrêmement bien protégé. Depuis bientôt plus de deux ans, Xerox n’a
pas eu à déplorer le moindre incident à l’intérieur de ses murs. Une visite
médicale hebdomadaire permet d’éviter les transformations spontanées, cette
gangrène qui ronge les entreprises qui négligent ce genre de précaution. Les
travailleurs de Xerox jouissent d’une excellente réputation.


Ce matin-là, pourtant, quelque chose cloche dans le système
sans faille de l’entreprise. Une bagarre éclate au vingt-huitième étage de la
tour. Les signaux d’alarme se déclenchent. Les issues se bloquent et une équipe
volante de Vigilants se précipite vers les accès de sécurité. Ils sont vêtus
d’un uniforme léger de toile rose et portent des bottines de cuir souple. Leurs
casques argentés scintillent sous la lumière du matin. Les travailleurs,
bloqués à l’entrée de l’immeuble, s’interrogent sur les causes de l’incident.


Dans le long couloir du vingt-huitième étage, un homme est
étendu sur la moquette ocre. Il respire difficilement. Il a la cage thoracique
enfoncée. Près de lui se tient un Challenger. Il montre le blessé d’un geste
méprisant.


— Arrêtez cet homme ! gronde-t-il. Il a tenté
d’agresser un Challenger.


Les Vigilants s’approchent lentement. Ils attendent que le
Challenger s’écarte. Ils n’ont pas le droit de rester à proximité d’un des
membres de cette catégorie suprême, un futur combattant des rings du pouvoir.
Ce Challenger-là, apparemment, n’a pas fait de cadeau à son agresseur. D’un
seul coup de poing, il lui a défoncé la poitrine. Selon la loi, un Challenger
ne peut en aucun cas frapper un homme, excepté si cet homme porte atteinte à
l’intégrité physique ou morale de sa personne. Ce qui revient à dire qu’un
Challenger peut cogner sur à peu près n’importe qui.


Un Vigilant pose le canon de son arme sur le front du
blessé.


— Ses gants…, souffle l’homme. Demandez-lui d’enlever
ses gants.


Ces quelques paroles lui arrachent une grimace de
souffrance. Une goutte de sang perle au coin de ses lèvres. Le Vigilant relève
son arme et se tourne vers ses hommes.


— Emmenez-le, ordonne-t-il.


Les Vigilants emportent sans ménagement le corps du blessé.


— Fin d’alerte, déclare calmement le Challenger.


— Une petite seconde, tranche le chef des Vigilants.
C’est moi qui décide d’une fin d’alerte. Pourquoi cet homme vous a-t-il
attaqué ?


Le Challenger fronce les sourcils. Il domine le Vigilant de
deux bonnes têtes.


— Vous croyez que c’est le moment ? grince-t-il.
Il y a plus de cent mille travailleurs en bas qui attendent de prendre leur
poste. Chaque minute perdue nous coûte une fortune.


Le Vigilant hésite. Ce qu’il est en train de faire peut lui
coûter, à défaut d’une fortune, sa place. Une mutation instantanée qui pourrait
l’amener, par exemple, dans les rangs peu enviables des Nettoyeurs de nuit.


— J’ai… j’ai besoin de votre identité pour mon rapport,
bredouille-t-il.


— Ce qui se passe à l’intérieur de Xerox ne concerne
que Xerox ! crache le Challenger en martelant durement le nom de
l’entreprise. Cet incident sera notifié à la prochaine réunion du Présidium.
Nous avons suffisamment perdu de temps comme ça. Puisque vous n’êtes pas décidé
à déclencher la fin d’alerte, je vais le faire moi-même.


Le Challenger se dirige vers la console de contrôle,
encastrée dans le mur. Tout membre du Présidium connaît le code qui permet de
libérer les issues. Derrière la visière du casque, le visage du Vigilant se met
à transpirer. Lentement, il lève son arme en direction du Challenger.


— Ne touchez pas à ça, prévient-il d’une voix au timbre
mal assuré.


Le Challenger pivote, regarde l’arme pointée vers sa
poitrine et le casque argenté derrière lequel il ne parvient pas à distinguer
les traits du Vigilant.


— Qu’est-ce que vous faites ?


— Je vous répète que j’ai besoin de votre identité.


Les lèvres du Challenger se retroussent, féroces.


— Challenger Astasi Spitz Braunsberg, murmure-t-il. Je
vais vous faire payer votre insolence, Vigilant.


— Veuillez enlever vos gants.


— Pardon ? hoquette le Challenger.


— Je vous demande d’enlever vos gants, répète le
Vigilant d’une voix sourde.


Le Challenger se balance lentement d’une jambe sur l’autre.
Son regard est vissé sur l’arme du Vigilant. Il lève ses mains et commence à
ôter ses gants. Ses gestes sont extrêmement ralentis et précis. Il laisse
tomber sur le sol les étuis de cuir d’un superbe noir bleuté.


Le Vigilant se mord les lèvres.


— Ça va vous coûter cher, menace le Challenger.


Le Vigilant fixe, halluciné, les mains nues du Challenger.
S’il tenait le type à la poitrine défoncée, il l’achèverait à coups de crosse.


— Je peux remettre mes gants à présent ?


— Attendez !


— Quoi encore ? Ça ne vous suffit pas ?
s’écrie le Challenger en tendant ses mains et en les retournant, toujours très
lentement.


Le Vigilant prend une profonde inspiration. Sous la visière,
il dégouline.


— Écartez vos doigts.


Depuis un moment, la lenteur soigneusement étudiée des
gestes du Challenger a fini par endormir les réflexes du Vigilant, influencé
par un curieux mimétisme. Son doigt est ramolli sur la détente de l’arme. Spitz
Braunsberg, membre du Présidium de la Xerox, inscrit sur la liste
présidentielle, huit combats sans défaite, passe à l’attaque. D’un coup de
pied, il envoie valser l’arme du Vigilant. Son poing massif s’écrase sur la
visière, assomme, pulvérise, arrache la vie. Ses mains serrent le cou du
Vigilant. Entre chaque doigt, à l’articulation de la seconde et troisième
phalange, une fine membrane de peau translucide… Une demi-minute suffira au
Vigilant pour mourir.


Le Challenger se relève et reprend ses gants. Il transporte
le corps du Vigilant dans un local désaffecté, revient dans le couloir et
compose tranquillement le code de fin d’alerte.


 


 


Je passe à Jessica le bol de gelée d’épinards au sirop
d’orgeat. Elle tartine son saumon qu’elle enroule ensuite délicatement. Elle se
met à rire.


— On croit rêver ! soupire-t-elle.


Je suis heureux de la voir émerveillée, goûtant chaque plat,
sentant chaque fleur, butinant comme une abeille enivrée par des essences
inconnues.


— Mais tout cela doit coûter effroyablement cher,
remarque-t-elle, de nouveau inquiète.


— Ne t’occupe pas. Profite. Tout est offert par
Dum-Dum.


Une lueur malicieuse traverse son regard.


— Tu ne veux vraiment pas m’expliquer ?


Je secoue la tête.


— Pour l’instant, je veux te voir profiter de tout ça.
Je veux te regarder vivre, te regarder rire, manger, boire…


L’inquiétude, encore.


— Tu parles comme si nous n’allions plus jamais nous
revoir.


Je pose ma main sur la sienne. Elle n’a jamais aimé le
contact de mes gants mais, ce matin, elle ne retire pas sa main.


— Il faut apprendre à vivre au présent, Jessica.
ACTO-traiteur nous a livré ses meilleurs produits. Ne te pose pas de questions.
Considère qu’il s’agit là d’un cadeau… D’un cadeau en souvenir des meilleurs
moments de notre passé.


Elle me regarde, hésite un instant et hoche la tête.


— D’accord, souffle-t-elle.


Elle croque dans sa roulade de saumon. La gelée verte coule
sur son menton. Une pointe de feu me transperce la poitrine. J’ai du mal à
respirer. J’essaye de dissimuler mon trouble. Devant moi, les objets subissent
d’étranges distorsions. Je ferme les yeux. C’est pire. Je me cramponne au
siège.


— Tu ne te sens pas bien ?


J’esquisse un sourire timide. Je ne peux rien cacher à
Jessica. Elle me connaît trop bien. Victoria, elle, me laisserait crever sans
se rendre compte de rien.


— Je crois que je vais avoir besoin de mon mélange
préféré.


Jessica se lève aussitôt et fonce vers le distributeur de
pills. Elle pourrait me reprocher d’avoir déjà absorbé de sérieuses doses, la
veille au soir, me conseiller de mettre un frein, de changer de dope, de jouer
davantage… Des tas de trucs que je n’aimerais pas entendre. Parce que je crève,
à l’intérieur, là-dedans, et que j’encule les moralisateurs !


J’exhale un long soupir.


— J’me sens pas bien du tout, je murmure.


Jessica pose devant moi une gélule jaune et bleue.


— Avale déjà ça. C’est plus fort que ce que tu prends
d’habitude.


Je souffre trop pour protester. Je pourrais pourtant
m’étonner des stocks de Jessica. Ce que je prends d’ordinaire est déjà très
fort ! Un jour, j’aurai tellement mal que je prendrai un Départ Définitif,
la dernière pilule, celle qui soulage vraiment. Je gobe le cachet. Jessica me
regarde en préparant mon mélange.


— Tu sais, Patrick…


Elle hésite à poursuivre.


— Je t’écoute.


— Je crois que tu devrais demander ta mutation. Tu n’es
pas fait pour tuer les gens. C’est ça qui te rend malade.


— Qu’est-ce que tu racontes ?


Jessica verse le mélange.


— Tu es un bon Nettoyeur. Tu ne devrais avoir aucune
difficulté à obtenir un poste chez les Vigilants…


Je balance un coup de poing sur la table. Je renverse une
gerbe de fleurs.


— Arrête tes conneries ! je gueule. Je ne suis pas
un bon Nettoyeur, je suis le meilleur ! T’entends, connasse ? Je ne
tue pas des gens, je nettoie la ville de ses excréments. Je balaye la
merde ! Je débarrasse le pays de sa vermine. Tu comprends ? Ce ne
sont pas des gens que je tue, ce sont des monstres, de pauvres anormaux,
vicieux, visqueux, immondes larves ! Les Nettoyeurs… S’ils n’existaient
pas, il y a longtemps que ce pays serait envahi par les monstres !


— Je me demande dans quel camp sont les véritables
monstres, riposte Jessica.


J’avance vers elle, les dents serrées.


— Ne parle pas comme ça, Jessica ! Pas devant moi.


— Tu aimes tuer ?


— Oui ! J’aime tuer, j’aime tuer, j’aime
tuer ! Ce sont les gens comme toi qui me rendent malade. Vous doutez de
tout, vous méprisez ceux qui vous protègent, vous parlez comme si vous déteniez
la vérité. Mais qu’un seul de ces malheureux monstres franchisse les défenses
de votre immeuble et vous appelez au secours !


L’appel visiteur se met à sonner. Je me retourne vers
l’appareil.


— T’attends quelqu’un ?


Jessica secoue la tête, négativement. Je me dirige vers
l’écran. Si c’est encore le nabot d’hier qui revient à la charge, je le casse
en petits morceaux.


 


IDENTITÉ VISITEUR.


 


— C’est moi, Corkos, rigole ce con.


— Tu pouvais pas passer par l’appel prioritaire ?
je soupire.


— J’voulais te faire une surprise.


— C’est réussi, je grogne.


Je libère le passage. Corkos entre dans l’ascenseur. Au
fait, qu’est-ce qu’il vient foutre ici ? On avait rendez-vous directement
chez Crazy Runtrœpe.


— Qu’est-ce que c’est que cette dope que tu m’as
refilée ? je grogne à l’adresse de Jessica. J’ai l’impression d’avoir dix
kilos de plomb fondu dans le crâne.


— Tu vois clair ?


— Je crois que j’ai jamais vu aussi clair de ma vie. Tu
ferais bien de te méfier.


 


 


Tommy Cristal regarde le corps du travailleur de la Xerox.
Il se triture entre le pouce et l’index la lèvre inférieure. L’homme est
allongé dans le Bloc Opératoire. Le scanner analyse ses lésions. Il décidera si
le patient est en état ou non de passer à la Question.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande-t-il.


Le responsable des Vigilants se racle la gorge. Il tient son
casque argenté sous le bras.


— Cet homme a attaqué un Challenger à l’intérieur de la
tour Xerox. Le Challenger lui a défoncé la poitrine d’un coup de poing. Nous
avons vérifié son identité. Il s’agit d’Ear Visa. Il travaille à la Xerox
depuis plus de dix ans. Apparemment, il s’agit d’un employé modèle qui vit dans
la tour et n’en sort pratiquement jamais. La progression hiérarchique est
normale. Il est sous-responsable d’étage.


Cristal se gratte la nuque. Depuis quelques jours, ça le
démange, juste à cet endroit-là, à la lisière de la chevelure.


— Est-ce qu’on sait dans quelles conditions il a
agressé le Challenger ?


Le Vigilant toussote à nouveau.


— Non. En revanche…


— En revanche ?


— Un de nos hommes est porté manquant. Le chef de
l’équipe volante qui s’était rendue sur les lieux de l’incident. Il est resté
avec le Challenger pendant que les gars emmenaient ce type-là.


Cristal hausse les sourcils. Il y a quelque chose de pourri
dans cette affaire. Les accrochages avec les Challengers sont rarissimes. D’une
part parce qu’ils sont redoutés et respectés, et d’autre part parce qu’on ne
les aperçoit quasiment jamais, excepté lorsqu’ils montent sur un ring pour
acquérir ou conserver une parcelle de pouvoir. Or, cela fait le deuxième
incident en quelques heures…


— Et il n’est pas revenu ?


Le Vigilant secoue la tête, négativement.


— Vous n’êtes pas allé à sa recherche ?


— Quand l’alerte a cessé, les travailleurs sont entrés
dans l’immeuble et la porte s’est refermée. Nous ne pouvions plus faire
grand-chose. Vous connaissez le système de protection de la Xerox…


— Je connais, merci, grogne Cristal. Mais qui a déclenché
la fin d’alerte ? C’est ridicule. On ne devait pas débloquer les issues
tant qu’un Vigilant demeurait dans la tour.


— Je sais. Et j’imagine que mon subordonné le savait
également.


— Alors ?


— Alors un Challenger connaît parfaitement les codes de
Sécurité, précise le Vigilant d’une voix lasse.


Cristal hoche la tête.


— Je vous remercie. Vous serez tenu au courant des
suites de l’enquête.


Le Vigilant esquisse un vague salut et s’éloigne à grandes
enjambées. Cristal reste perplexe. De l’autre côté de la vitre, le scanner rend
son verdict. Poumon perforé. Complications hémorragiques. Fractures multiples
des côtes. L’homme doit être opéré dans les plus brefs délais. Cristal pousse
un soupir. Il aurait pourtant bien voulu entendre ce témoignage. Pour cela, il devra
attendre…


 


 


Corkos entre dans le local, regarde autour de lui et pousse
un bref sifflement.


— Putain ! Tu t’emmerdes pas !


Il s’approche de l’orchidée de caviar dont il arrache un
pétale.


— Je t’en prie, je grogne. Fais comme chez toi.


Corkos glousse et avale le caviar qu’il fait aussitôt suivre
d’une cuillerée de gelée royale.


— C’est vachement bon, déclare-t-il en se suçant les
doigts. C’est ACTO-traiteur qui t’a livré tout ça ?


— Oui.


Il tend la main vers les canapés de tarentules confites,
fourrées aux marrons glacés.


— Tu permets ? demande-t-il en piochant une de ces
délicieuses confiseries.


Il continue à parler, la bouche pleine. Il picore chaque
plat, voletant dans la pièce comme un papillon. Il commence à me courir,
Corkos. Dans pas trois secondes, s’il continue comme ça, c’est mon pied au
derche qu’il va goûter. En plein valseur. T’as le bonjour de Dum-Dum !
Mais qu’est-ce que c’est que cette dope infernale ? Je décolle du sol. Je
lévite, merde…


Corkos se tourne vers Jessica.


— Mes hommages, bafouille-t-il.


Il en revient immédiatement à la nourriture.


— Remarque, t’as raison de pas te faire chier. C’est
p’t’être les derniers trucs qu’on bouffe…


Je me racle la gorge.


— Autant en profiter, continue-t-il sans se soucier de
mon interruption. Moi aussi, maintenant, je vais m’éclater. Un max ! Il
nous reste pas tellement de jours pour…


Je tousse de nouveau. Corkos lève la tête.


— Qu’est-ce que t’as ?


Je jette un coup d’œil en direction de Jessica. J’espère
qu’il va comprendre, ce nave.


— Oh, je vois ! murmure-t-il brusquement. Madame
n’est pas au courant.


— Au courant de quoi ? s’exclame Jessica.


— De rien, j’élude. Pourquoi t’es venu, Corkos ?
J’ai ma nouvelle voiture en bas.


— Du bath matériel, pas vrai ? se marre Corkos.


Il redevient soudainement sérieux.


— Je suis venu te causer, Stanton, annonce-t-il. Avant
qu’on aille chez Runtrœpe.


— Chez Runtrœpe ? sursaute Jessica. Le
Gouverneur ? Tu ne m’avais pas dit que tu devais aller chez lui.


Je soupire. Entre Corkos et Jessica, y en a fatalement un
qui va prendre des beignes. Ça me gonfle. Les pills à Jessica, croyez-moi,
c’est pas du pet de cancrelat. Le plomb qui me chauffait la tête tout à l’heure
circule maintenant dans mes veines. J’ai l’impression d’être écarlate,
ébouillanté de l’intérieur.


— Sois gentille, Jessica. Laisse-nous.


En temps ordinaire, elle répliquerait aussitôt qu’elle est
chez elle, qu’on peut aller causer dehors, des conneries dans le genre… Elle
cède sans protester. Elle va s’enfermer dans les toilettes. Je sais qu’elle y
stocke une fabuleuse collection de seringues et d’explosions liquides. Certains
flashes la font pisser. Incontrôlable réaction. Alors elle se shoote sur le
siège des chiottes. Hygiénique.


Je regarde Corkos. J’espère que ce qu’il a à me dire vaut le
jus. Il m’a tout bonnement foutu en l’air ma matinée.


— Vas-y. J’t’écoute.


Il croque une moitié de toast beurré à la gelée d’épinards
et renifle à plusieurs reprises.


— T’aurais pas quelque chose à sniffer ? J’ai pas
fermé l’œil de la nuit.


Je grimace.


— Les produits d’ACTO sont bourrés de came. Ça suffit
comme ça ! Déballe ton paquet, mec.


Il repose le toast et s’essuie les lèvres.


— D’accord. Tu t’souviens du Challenger que j’ai
descendu hier soir ?


— Encore cette histoire ! je renaude.


— Ouais, parfaitement. Encore cette histoire, comme tu
dis. J’ai vérifié l’organigramme de la Marvel, figure-toi. Tiens-toi bien.


Me tenir ? Et me tenir à quoi, connard ? Je flotte
à deux mètres du sol.


Corkos pointe son index vers moi, comme s’il voulait
souligner l’importance de ses paroles.


— Le Challenger Raul Coppola s’est soumis régulièrement
à tous les contrôles de l’entreprise, y compris les vérifications imposées aux
habitants des zones protégées. Tu sais ce que c’est que ces vérifications,
Stanton ?


— Je sais qu’elles sont dures, mais…


— Dures ? s’esclaffe Corkos. Tu déconnes,
papa ! On te vérifie chaque centimètre de peau, de la plante des pieds
jusqu’à la racine des cheveux. Et si t’as le malheur d’avoir un malheureux
bouton sur la frite, ils te gardent en quarantaine. Attends, reste assis, j’ai
pas terminé.


Je suis debout. Mais qu’est-ce que ça peut foutre ? Il
commence à m’intéresser, Corkos.


— Le Challenger Raul Coppola a subi cette vérification
avant-hier matin !


Il s’accorde une pause. Le temps pour moi d’encaisser la
nouvelle.


— Tu te rends compte de ce que ça signifie ?


Je hausse les épaules.


— Ça prouve tout simplement que ce n’est pas Raul
Coppola que tu as buté hier soir. Voilà tout.


Corkos esquisse un sourire finaud. Il s’attendait à ma
réaction.


— Le Présidium de la Marvel vient de déposer un avis de
disparition, annonce-t-il calmement. Il y a une heure à peine. Le message du
Présidium évoque discrètement la possibilité que le Challenger Raul Coppola se
soit dérobé au contrôle de l’entreprise qui devait avoir lieu aujourd’hui. Ils
demandent également l’accès au Fichier du Centre pour radiation. Bref, ils
veulent tout simplement effacer toute trace de l’existence d’un Challenger
nommé Raul Coppola. Est-ce que tu es convaincu, maintenant ?


J’écarte les bras.


— Mais convaincu de quoi ?


Corkos écarquille les yeux.


— T’es vraiment con ou tu le fais exprès ?


Je me gratte la joue. J’avoue être troublé par les
explications de Corkos. Ça m’emmerde. J’avais vraiment pas besoin de ça.


— Corkos ? je murmure.


— Quoi ?


— Qu’est-ce que t’as dans la tête ? À quoi tu
penses ?


Corkos pousse un long soupir.


— À quoi je pense ? répète-t-il. Je pense que j’ai
été le roi des cons d’abandonner ce cadavre dans la rue. J’aurais dû le ramener
au Centre. Maintenant, c’est la parole d’une poignée de Nettoyeurs qui
témoigneront de l’existence réelle d’une transformation en fin de première
phase contre celle du Présidium de la Marvel et des autorités de Contrôle qui
jureront du contraire. Même Tommy Cristal baisse son froc devant les
Challengers. Quand je lui ai expliqué ce matin ce que j’avais découvert, il m’a
demandé de laisser tomber.


Il lève des yeux implorants vers moi.


— Et toi ? Qu’est-ce que t’en penses ?


— Laisse tomber.







 


CHAPITRE VII


 


Michael « Crazy » Runtrœpe roupille. Une fillette,
court vêtue d’une nuisette lilas, vient le prévenir de l’arrivée des deux
Nettoyeurs. Il marmonne un juron, bascule sur le flanc et ouvre un œil injecté.


— Qu’ils attendent ! grogne-t-il. Je déjeune
d’abord.


La fillette s’évacue. Runtrœpe se met sur le dos, coince deux
coussins sous sa nuque et croise les mains sur son ventre. Il se sent
complètement envapé. Désabusé, écœuré. Hier soir, après la visite de ce
sinistre Cristal, il a bien tenté de se distraire un peu avec son harem
d’impubères, mais il a dû renoncer rapidement à son plaisir favori. Plus rien
ne l’enchante. Il s’est retiré la queue basse dans ses appartements. Les culs
de vierges, pourtant, il ne s’en était jusqu’à présent jamais lassé. Les
mignonnes avaient beau lui prodiguer des trésors de caresses, il avait la tête
ailleurs. À Eno, cette antichambre de l’enfer où allait entrer le Président
dans quelques jours. De retour dans ses locaux, Runtrœpe avait commencé par
chasser Aga dont il ne supportait plus la perpétuelle fébrilité. Il n’avait pas
renoncé aux petites filles pour s’appuyer un fauve. Il n’éprouvait, à cet
instant de la nuit, pas le moindre désir de dormir. Et, à moins de s’enfiler
une poignée de somnifères, il devait se résoudre à tourner en rond, à se
morfondre, à gémir sur son propre sort,
sur la malchance qui l’accablait. Il eut ainsi, pendant une bonne vingtaine de
minutes, un sérieux passage à vide. Comme à chacun de ses combats, il se
reprit. Il vérifia le schéma prévisionnel des prochaines élections et constata
qu’une fois de plus Tommy Cristal ne l’avait pas trompé. Armenyan Dum-Dum
Forest, dans le cas fort probable d’une campagne acharnée de ses adversaires,
n’était pas certain du tout d’obtenir le quota de voix nécessaires pour lui
éviter de remonter sur un ring. Il paraissait même évident qu’il obtiendrait
une majorité si faible qu’il aurait à se battre à deux ou trois reprises pour
conserver sa place à la tête du pays. Aux dernières élections, Dum-Dum Forest
avait bénéficié d’une confortable majorité, amplement suffisante pour lui permettre
d’envoyer ses Challengers aux prunes. Cela faisait donc maintenant six ans que
le Président n’avait plus officiellement combattu. S’était-il dégradé à ce
point qu’il redoute une éventuelle défaite ? Plus Runtrœpe réfléchissait
et plus il était convaincu que le Président refusait désormais de grimper entre
les cordes, d’enfiler les gants et d’en découdre afin de prouver qu’il était
toujours apte à diriger la nation. Évidemment, Runtrœpe s’est bien gardé de
partager cette opinion avec quiconque. Il s’agissait là d’un avis tout à fait
personnel qu’il n’avait aucune envie de livrer à la publicité. Tout de même…
Comment expliquer autrement la décision du Président ?


Deux fillettes se pointent, poussant un chariot chargé de
victuailles. Il saisit un poulet entier qui marinait dans son mélange préféré
de bière et d’huile. Il croque dans la cuisse et siffle d’un trait un plein
flacon de liqueur de café. Rien de tel que la bouffe pour remonter son
homme ! Il balance un regard lubrique en direction des fillettes, se
demande un instant s’il ne va pas immédiatement gommer sa défaillance de la
nuit avant de changer d’avis. Ce n’est pas le moment de lutiner. Chaque minute,
désormais, compte.


— Faites entrer les Balayeurs, postillonne-t-il.


— Les Nettoyeurs, rectifie timidement une donzelle.


— C’est la même chose, tranche Runtrœpe en gobant une
aile de sa volaille dégoulinante.


 


 


La femme dépose sur le carrelage humide un cube de plastique
fumé de soixante-dix centimètres de côté. L’Iguane s’approche en rampant et
observe l’objet en inclinant curieusement la tête sur son épaule. Ses tendons
épais comme un bras d’homme roulent sous sa peau verdâtre. Sa queue fouette le
sol.


La femme ouvre une des parois du cube.


— Il faut que j’entre là-dedans ?


— Il faut que tu essayes, précise la femme.


L’Iguane hésite. Il regarde le cube, puis la femme de
nouveau. De tous les exercices qu’il a effectués ces derniers jours, à un
rythme infernal, celui-là est de loin le plus difficile. Il ne lui suffit plus
d’être fort, agressif, rapide, de connaître parfaitement le corps de l’homme
afin de ne frapper qu’au bon endroit, il lui faut maintenant réussir
l’impossible. Il ne comprend pas la nécessité du cube. Quelque chose en lui
refuse cette structure géométrique bien trop exiguë pour l’abriter.


— Pourquoi ? demande-t-il.


La femme étouffe de justesse un soupir d’agacement. Elle
aussi est fatiguée. Elle voudrait bien se reposer et laisser dormir l’enfant.
Les consignes d’Ixol l’en empêchent. Ils ont travaillé toute la nuit. L’enfant
a accompli des progrès considérables, multipliant les prouesses, rejoignant les
spécimens adultes les plus puissants de sa race, puis les dépassant. Elle sait
désormais que l’enfant sera prêt à la date voulue et qu’elle remettra entre les
mains de La Mort la plus formidable machine à tuer de tous les temps.


Seulement, à l’approche de la fin de matinée, l’enfant
marque le pas. L’épreuve du cube paraît l’effrayer, l’ennuyer même, alors qu’il
s’est joué jusqu’à présent des pires difficultés. Qu’il semblait s’amuser de
cette préparation intense. La question qu’il pose au sujet de l’utilité du cube
atteste de sa fatigue, de sa lassitude.


— C’est à l’intérieur de ce cube que tu approcheras
l’homme que tu devras tuer, explique-t-elle en s’efforçant de sourire.


La crête de l’Iguane se hérisse, s’irise de couleurs vives
comme à la période des amours.


— Il suffit de me dire où il se cache. Je le trouverai,
je le tuerai et les gentils Keleks seront sauvés.


— D’autres hommes le protègent.


— Je les tuerai tous ! grogne l’enfant, buté.


La femme se frotte la joue. Elle éprouve une folle envie de
tout laisser tomber. Elle pourrait le faire. Personne ne la retient. Il lui
suffit de quitter le local et d’abandonner l’enfant. La Mort ne la retrouverait
pas. Il ne se donnerait probablement même pas la peine de la rechercher. Mais
rien ni personne ne peut la pousser à abandonner la chair de sa chair. Elle est
fière de lui. Il réussira. Et elle demeurera pour toujours dans la mémoire des
hommes la mère du Sauveur…


— Je crois que tu n’es pas capable de tenir tout entier
à l’intérieur de ce cube.


L’enfant tourne la tête vers le bassin encore agité de
remous huileux. Sa queue frappe le carrelage, de plus en plus violemment. D’un
seul coup de cet appendice couvert d’écailles épineuses, il est capable de
briser les murs, de couper la femme en deux. Pour l’instant, il lutte contre
les pulsions inhérentes à sa race. Quelque part dans la ville, il le sait, il
le sent, existe un gigantesque bourbier où vont s’enfoncer les Iguanes. Un
collecteur d’égouts au cœur duquel ses frères de sang peuvent s’adonner à leur
occupation préférée : rêver et se laisser fondre. C’est mal de faire ça.
La femme lui a dit et répété. C’est cette paresse qui est responsable des
massacres d’Iguanes. Quand le mauvais homme sera mort, les Iguanes et les
Keleks pourront vivre tranquillement, comme bon leur semblera.


Il s’ébroue, projetant autour de lui des myriades de
gouttelettes, et se décide enfin à pénétrer dans le cube. La femme le regarde
faire, estomaquée. Elle connaît mieux que personne les pouvoirs des Iguanes
mais elle doutait malgré tout qu’un si petit volume puisse contenir un tel
corps. Pourtant, centimètre après centimètre, l’enfant s’insinue dans le cube,
se colle aux parois, fait corps avec la structure pour finalement devenir elle.
Lorsqu’il est tout à fait à l’intérieur, la femme referme la porte. Chaque
jour, il devra tenir un peu plus longtemps.


 


 


Franchement, il se fait pas chier, le Gouverneur. Je me
souviens l’avoir entendu se vanter à plusieurs reprises d’être le seul homme du
Pouvoir à habiter vraiment dans la ville. Et pas n’importe quelle ville, nom de
Dieu ! Tous les autres, y compris le Président, se terrent dans les zones
protégées qui ne sont que des enclaves à l’architecture stéréotypée identique
dans toutes les métropoles. D’accord. Runtrœpe loge à City. Mais pas tout à
fait comme les autres quand même. La tour Futura passe pour être la plus
luxueuse et la plus chère de la cité. Jessica voulait y habiter. Nos deux parts
réunies n’y suffisaient pas. Runtrœpe, lui, s’est carrément approprié les deux
derniers étages. Une paille. Ce que j’ai tout d’abord pris pour une forme
d’excentricité, voire une manifestation de courage, se justifie à présent tout
à fait. Runtrœpe a choisi d’être le premier à City plutôt qu’un anonyme en zone
protégée. Le faste qu’il se permet ici ne lui serait sûrement pas autorisé dans
les jardins du Pouvoir. Si ça se trouve, Crazy est mieux logé que Dum-Dum.


Va savoir. Cogne, Dum-Dum, cogne !


Corkos sifflote en regardant autour de lui. Je devine
aisément ses pensées. Il aimerait bien s’offrir un local pareil. Je le sens
s’aigrir au fur et à mesure qu’il approche des sommets. L’affaire du Challenger
lui reste sur l’estomac.


Une petite fille surgit par une porte dérobée. Elle porte
des fleurs mauves dans les cheveux et une courte robe transparente. Corkos
louche sur l’apparition. Décidément, Runtrœpe ne se refuse rien.


— Le Gouverneur vous attend, annonce la mignonne.


On la suit, tu penses. Corkos la suit même de très près. Les
bonnes choses, apparemment, il a décidé d’en profiter tout de suite. Je reste
en retrait. D’une part parce que Jessica m’a vidé et ensuite sa dope maudite me
suce le cerveau. J’ai un méchant flash, des éclairs d’absence. Pendant quelques
secondes, je me demande qui je suis et ce que je viens foutre ici. Corkos
baratine la môme.


— C’est un bon job ici ? il demande.


La fille lui balance un regard effronté et se met à
glousser. Encouragé, Corkos lui soupèse le valseur d’une main délicate. Elle
accélère l’allure, commence à courir. Corkos la poursuit. Ça devient insensé
cette histoire. Qu’est-ce qui se passe ? Il est dingue, Corkos. Il va
quand même pas violer le personnel du Gouverneur !


Au moment où il la rattrape, elle pousse une porte et Corkos
se retrouve face à un énorme chat genre guépard. La tenue des Nettoyeurs n’a
pas l’air de lui plaire. Corkos gonfle les joues et bat prudemment en retraite.
J’ai déjà mon arme en main.


— Tu parles d’un engin ! siffle Corkos. Déconne
pas, Stanton. Si ce truc approche de moi, tu le flingues direct.


Il ose plus bouger. La fillette se tient près du fauve et
regarde le Nettoyeur en se marrant.


— Entrez, messieurs, déclare une voix de l’intérieur de
la pièce. N’ayez pas peur. Aga a déjà mangé. Il ne vous fera aucun mal.


— C’est pas l’impression qu’il donne, marmonne Corkos.


La fourrure du félin est parcourue de lueurs électriques, de
crépitements multicolores. Je ferme un instant les yeux. J’aurais jamais dû
accepter la pilule de Jessica. C’est du vrai poison. Je vais lui dire deux
mots, à cette conne.


— Qu’est-ce que tu fous, Stanton ? grogne Corkos.


Je secoue la tête.


— J’arrive.


— Tu crois pas que tu devrais au moins enlever ton
casque ?


— Ça va pas recommencer ! je soupire.


 


 


Sur l’écran défilent les visages des sept Challengers qui
siègent au Présidium de la Xerox. Tommy Cristal est adossé au mur, l’air
absent, perdu dans de mystérieuses réflexions intérieures. Dans la salle se
tiennent deux des Vigilants qui composaient l’équipe volante impliquée dans
l’incident survenu ce matin dans l’entreprise. Dans l’autre aile du Centre, le
coupable subit l’opération ordonnée par le scanner. Les photos repassent pour
la troisième fois. Un des Vigilants se tourne vers Cristal.


— Ce n’est pas la peine de continuer.


Cristal s’ébroue. Il aurait bien besoin de quelques heures
de repos.


— Vous le reconnaissez ?


— Sans aucun doute, répond le Vigilant, immédiatement.


Il attend quelques secondes et pointe son index vers
l’écran.


— Le voilà.


— Vous êtes certain de…


— Absolument, coupe le Vigilant.


Cristal s’adresse au deuxième homme.


— Et vous ?


— Je confirme. C’est bien lui.


Cristal esquisse une moue ennuyée et hoche la tête.


— D’accord, messieurs. Je vous remercie de votre
collaboration.


Les deux Vigilants le saluent et quittent la salle. Cristal
s’approche de l’écran et fixe un long moment le visage du Challenger. Les
coordonnées s’impriment sous la photo.


Challenger Astasi Spitz Braunsberg : huit victoires
avant la limite ; leader de la liste présidentielle ; membre
honorifique du Présidium de la Marvel S.A. ; membre bienfaiteur des
Présidiums de la Xerox S.A. et de la Stern Electronics Corporation.


Tommy Cristal se pince la base du nez. Une migraine tenace
lui taraude toute la face droite du crâne. Challenger Astasi Spitz Braunsberg.
Un gros morceau. D’autant plus intouchable et moins soupçonnable qu’il figure
en tête de liste présidentielle. Il s’agit ni plus ni moins que du dauphin de
Dum-Dum Forest. Cristal, depuis quelques heures, ne peut se défaire de l’idée
saugrenue d’un gigantesque complot ourdi dans le but d’abattre le Président. Un
complot venu d’en haut. Cristal en refuse l’éventualité, mais il est incapable
de cesser d’y songer. Il a interrogé officieusement quelques Nettoyeurs parmi
ceux qui faisaient équipe la nuit dernière avec Alexandre Corkos. Tous
confirment le rapport de Corkos. Le Challenger Raul Coppola était bel et bien
un Serpent en fin de première phase. Et le Chef de la Sécurité connaît aussi
bien la durée de la gestation des Serpents que Corkos. Il sait que le Nettoyeur
a raison. Que Coppola n’a en aucun cas pu subir les contrôles obligatoires,
contrairement à ce qu’indiquent les organigrammes de la Marvel et les rapports
des autorités des zones protégées. Il y a là un vice inexplicable. Corkos
s’était mis à tempêter lorsque la demande de radiation du Challenger Coppola du
Fichier est arrivée. Il était impossible à Cristal de refuser cette requête
sans ouvrir aussitôt une procédure d’enquête, ce qui était évidemment hors de
question. On n’enquête pas sur un Challenger et pas davantage sur une
entreprise de l’envergure de la Marvel S.A. Cristal avait dû se résoudre à
sermonner son meilleur Nettoyeur et à lui préciser qu’il outrepassait ses
fonctions, que la mission très spéciale dont il venait d’être chargé lui
montait à la tête. Corkos avait cédé. Il ne tenait pas à se lancer seul dans
une bataille perdue d’avance.


Avec Astasi Braunsberg, le nom de la Marvel apparaissait
pour la seconde fois dans l’affaire.


Cristal s’apprête à vérifier la liste des derniers contrôles
médicaux effectués sur le Challenger lorsqu’un assistant du bloc opératoire
entre dans la salle.


— Qu’est-ce que c’est ? grogne Cristal.


— L’homme n’a pas résisté à l’opération. Le travailleur
Ear Visa vient de mourir.


Tommy Cristal étouffe un soupir. Il en ignore les raisons exactes,
mais il se doutait un peu de ce décès. Ear Visa avait probablement beaucoup de
choses à dire. Beaucoup trop.


 


 


J’en reviens pas. Je n’ai jamais beaucoup aimé les sumos,
c’est vrai. Il y a quelque chose dans leur énormité, dans cette exubérance de
graisse, qui me trouble, qui m’écœure. Mais, sincèrement, Runtrœpe passe les
bornes. Plus je le regarde, immonde tas de viande blafarde affalé au milieu des
coussins, et plus je doute que cet homme puisse un jour combattre de nouveau.
Est-il seulement capable de tenir debout ? Runtrœpe termine de ronger une
carcasse de poulet qu’il jette négligemment derrière lui. Une fillette s’en
empare aussitôt et disparaît dans l’ombre des tentures. Le Gouverneur se lèche
les doigts. Corkos l’observe, fasciné.


— Voilà donc les deux plus vaillants guerriers de
City ! s’exclame Runtrœpe. Voulez-vous boire quelque chose ? J’ai la
meilleure huile de caviar du pays.


Corkos refuse. Moi aussi.


— À votre aise, bougonne Runtrœpe qui paraît vaguement déçu. Allons directement au
but. Est-ce que cet abruti de Cristal vous a expliqué ce que vous alliez avoir
à faire ?


À ma grande stupéfaction, Runtrœpe se lève brusquement.
Effondré sur son lit d’oreillers de satin, il était franchement répugnant.
Debout, il devient impressionnant, d’une puissance redoutable. Il y a longtemps
que Corkos et moi ne nous trompons plus sur la force et la combativité d’un
homme. C’est à cette connaissance mêlée d’instinct que nous devons d’être
toujours en vie. Et ce gars-là est capable de briser n’importe qui, simplement
en lui filant l’accolade ! Je retire tout ce que j’ai dit sur Runtrœpe. Il
est à la hauteur. Runtrœpe a la réputation d’être respecté et estimé par une
majorité d’habitants de City. Je comprends ça.


Le Gouverneur se dirige vers une console multividéo et
introduit une cassette. Un double rideau de velours pourpre s’ouvre et découvre
un écran géant.


— J’ai reçu cette connerie ce matin, explique-t-il. Il
s’agit du programme du Président dans notre ville. La liste des activités
prévues.


La liste s’inscrit sur l’écran. Je ne sais pas qui de
l’entourage de Dum-Dum a conçu cette hérésie, mais il doit pomper un peu fort
sur la corne ! Un citoyen ordinaire, anonyme, ne parviendrait probablement
pas à accomplir la moitié de ce programme sans se faire couper en deux. Alors
le Président en personne… Je regarde l’écran d’un œil distrait. Visite des
quartiers Solo et Mint ; conférence de presse à la tour Xerox ;
visite des quartiers Vegal et King ; conférence publique à la Stern
Electronics ; visite d’Eno et du Magasin Central et ainsi de suite, le
tout s’achevant par une réunion extraordinaire avec les Challengers au dernier
étage de la tour Marvel.


— À votre avis, demande Runtrœpe, sur quels points
précis devons-nous concentrer nos forces de protection ?


Corkos se marre. Runtrœpe se tourne vers lui.


— J’ai dit quelque chose de comique ? grogne-t-il.


Corkos montre l’écran.


— Non, mais tout ça est parfaitement ridicule. Le
Président se fera descendre dès qu’il posera un pied hors de son appartement.
Il n’arrivera même pas jusqu’à Solo.


Runtrœpe regarde Corkos, songeur, et se détourne vers moi.


— Et vous ? Qu’en pensez-vous ?


J’esquisse une grimace.


— De quels effectifs disposons-nous ?


— Trois cents hommes chacun. Mais ne comptez pas bâtir
une muraille humaine autour de Forest. Les consignes précisent que le Président
doit donner l’impression de se déplacer dans les conditions d’un habitant
ordinaire. Bref, vous avez ordre d’agir discrètement.


Je hausse les épaules.


— Dans ce cas, je suis de l’avis de Corkos. Le Président
n’arrivera jamais vivant au bout du premier point de son programme.


Runtrœpe hocha la tête. Il éteint l’écran.


— Je savais que je ne m’étais pas trompé en vous
choisissant, déclare-t-il.


Je jette un coup d’œil en direction de Corkos. Je ne saisis pas
vraiment le sens des paroles du Gouverneur. Corkos a l’air de s’en moquer
éperdument. Pour lui, l’affaire est classée. Dum-Dum, avec ou sans lui, n’a pas
la moindre chance de s’en sortir.


— Les grands spécialistes de la protection présidentielle pensent que cette mission est
réalisable, poursuit Runtrœpe en saisissant un plein saladier de pruneaux au
lait. Ils ne connaissent pas City. Vous, si. Ils s’imaginent que City est une
cité comme les autres, simplement un peu plus agitée et un peu plus bruyante.
Qu’il suffit de se montrer ferme, de serrer la vis pour que la locomotive
remonte sur ses rails. Vous savez, tout comme moi, que c’est faux. Il y a
longtemps que City a dépassé le point de non-retour. Elle est devenue
différente. C’est une ville du futur égarée dans un monde qui n’en finit plus
de mourir.


Je fronce les sourcils. Le discours du Gouverneur me
rappelle étrangement les paroles insensées du nabot Ixol. Ça me rend chèvre
d’entendre ça… Corkos, lui, paraît soudainement beaucoup plus attentif.


— Vous êtes-vous demandé pour quelles raisons les
conseillers du Président avaient décidé cette démarche absurde ?


— En vue des élections…, avance Corkos.


Runtrœpe esquisse un sourire. Il ingurgite sa ration de
pruneaux lactés à pleines mains. Ça me donne envie de gerber.


— C’est ce que j’ai pensé, moi aussi, postillonne le
Gouverneur. L’hypothèse est tout à fait plausible. Les graphiques démontrent
que le Président va sans aucun doute possible se trouver en difficulté. Si les
élections avaient lieu aujourd’hui, Dum-Dum Forest se trouverait dans
l’obligation de remonter sur un ring, à deux ou trois reprises et à chaque fois
contre des adversaires politiques. L’entourage du Président a probablement jugé
cette éventualité trop risquée. On nous raconte que Dum-Dum continue à
s’entraîner comme s’il devait combattre demain. Moi, j’veux bien. Mais alors,
pourquoi cette manœuvre électorale ?


Il me regarde.


— Vous ne pourriez pas relever la visière de votre
casque ? J’ai horreur de parler à une personne dont je ne vois pas le
visage.


Qu’est-ce que ça change ? Je suis le Nettoyeur Patrick
Stanton. Ça suffit. Un Nettoyeur n’a pas de visage. Je relève ma visière. La
lumière m’éblouit. Le Gouverneur est entouré d’un halo électrique. Il fronce
les sourcils.


— Vous transpirez beaucoup, remarque-t-il. Vous avez
besoin de quelque chose ?


Je secoue la tête.


— Ça ira, merci, je bredouille.


Ça ne peut pas aller plus mal. J’ai une bombe dans la
poitrine. Dans quelques secondes, je vais crever le plafond.


— J’ai étudié tous les diagrammes, reprend Runtrœpe. Je
veux bien qu’on me demande l’impossible, mais j’aime pas qu’on me prenne pour
un con. La manœuvre est crédible. En venant à City, Dum-Dum détruit
irrémédiablement les arguments de ses adversaires qui vont axer le plus gros de
leur campagne sur l’insécurité qui règne dans le pays. Il renverse la vapeur à
son avantage et il obtient une écrasante majorité aux élections. Voilà ce qu’on
veut nous faire croire. Mais il y a un os ! Un énorme problème. Celui que
vous avez soulevé tout à l’heure. Le Président Armenyan Forest va se faire
assassiner.


J’ai envie de m’asseoir. Je commence à avoir la trouille de
m’écrouler. Je sens plus mes jambes. J’ai l’impression de m’enfoncer. Runtrœpe
lève les bras, comme s’il haranguait la foule.


— Et je refuse de croire que les technocrates ignorent
cette certitude ! À la Sécurité, ils sont aveuglés par leur propre
suffisance, ou alors, ils mouillent dans leur froc. Ils sont manipulés.
Réfléchissez un peu. Comment admettre qu’on me délivre un véritable blanc-seing
pour la protection du Président ? À moi, Crazy Runtrœpe ! Je ne suis
pas soupçonné de complaisances particulières envers le pouvoir et j’ai des
adversaires, des ennemis. La loi les empêche de m’affronter ouvertement. Pour
ça, il leur faudrait me rencontrer entre les cordes !


Il éclate d’un rire énorme. Il frappe violemment dans ses
mains ouvertes.


— Vous savez ce qui va se passer lorsque le Président
va mourir ? demande-t-il abruptement.


Nous gardons le silence. Même si j’avais quelque chose à
dire, je ne suis pas certain de pouvoir desserrer les lèvres.


— Ils vont raser City ! hurle Runtrœpe. En bloc,
Gouverneur compris. Ils estiment que cette ville est une tumeur maligne et ils
se préparent à une opération chirurgicale. Cause, l’assassinat du Président.
Conséquence, la répression. Une répression terrible, atroce. Voilà la
vérité ! Le parti présidentiel conservera le pouvoir. Dum-Dum sera
remplacé par le leader tête de liste, Astasi Spitz Braunsberg !


Corkos, anéanti, gonfle les joues. Il baisse la tête.
Runtrœpe serre les poings.


— Mais s’ils veulent me virer, il faudra qu’ils
trouvent autre chose ! s’égosille-t-il, écarlate. Cette répression, nous
allons la déclencher immédiatement ! Aujourd’hui même ! Dans six
jours, très exactement, je ne veux plus qu’il reste dans les murs de cette
ville un seul être vivant susceptible d’attenter à la vie du Président
Dum-Dum !


Corkos écarquille les yeux. Je décolle. Il est complètement
allumé, Runtrœpe. Il veut qu’on massacre la moitié des habitants de City… Le champion
sumo balance son saladier vide et retourne s’installer dans son tas de
coussins. Il s’affale, dégouline, s’étale. Sa graisse déborde.


— Je vais vous présenter quelqu’un, messieurs, qui va
vous aider à accomplir votre mission. Je vous demande de ne pas céder à des
impulsions qui pourraient s’avérer infiniment regrettables. Considérez qu’il
s’agit d’un précieux allié dans un combat où nous avons peu de chances de
vaincre.


Runtrœpe adresse un signe à une des deux fillettes. Elle
trottine vers le fond de la salle, ouvre une porte et laisse entrer un enfoiré
de Spécial ! Corkos ouvre la bouche, congestionné. Je referme vivement mon
casque. Ça va chier ! Runtrœpe claque de nouveau dans ses mains.


— Messieurs, messieurs ! Je vous en prie ! Un
peu de calme !


Le Spécial nous observe, un sourire vicieux sur les lèvres.
Il porte un boléro de daim gris qui dégage son ventre lisse comme un cul de
poupée. Un ventre que j’ai une envie folle de percer, de fendre, d’éclater. Le
Spécial passe sa langue sur ses lèvres.


— Ils sont choux ! glousse-t-il.


Corkos devient blême.


— Ça va, grogne Runtrœpe en jetant un regard féroce en
direction du Spécial. Complique pas la situation, tu veux ? T’aurais pu te
saper autrement.


Le Spécial se renfrogne. Runtrœpe revient à nous.


— Il connaît toutes les planques de City,
explique-t-il. Il vous guidera dans les souterrains où se planquent les Staks
et les Rampants, dans le collecteur où se terrent les Iguanes et les Vampires,
dans les ruines où dorment les Serpents…


— Et La Mort ? je demande.


— Quoi La Mort ?


— Il peut nous conduire jusqu’à La Mort ?


Le Spécial ricane, sinistre.


— Je peux vous conduire où vous voulez. Du plaisir à La
Mort.







 


CHAPITRE VIII


 


« Ceci est la dernière entrevue que nous aurons
ensemble. Avez-vous une question à poser avant que je ne vous explique les
détails de l’opération ! »


— Non.


« Êtes-vous toujours prêt à sacrifier votre vie dans
l’intérêt du pays ? »


— Oui.


« Avez-vous commencé à ressentir des vertiges, des
troubles de la vision, des pertes de mémoire ? »


— Non.


« Bien. Nous procéderons sur vous à une ultime séance
de rayons dans le but de retarder encore votre transformation. D’après les
spécialistes médicaux, votre cerveau ne sera pas atteint avant la date de
l’opération. Tout se passera lors de la réunion extraordinaire de la tour
Marvel. Vous apporterez le traditionnel cadeau des Challengers au Président. Il
s’agit d’un cube de soixante-dix centimètres de côté. Il est impératif que le
Président ouvre lui-même ce cube. Vous devrez veiller à cela. Et c’est tout ce
que vous aurez à faire. Vous serez ensuite appréhendé, transféré au Centre et
abattu. En temps que transformé, vous ne passerez pas à la Question. Avez-vous
besoin de précisions ? »


— Quel est le contenu du cube ?


« Je ne peux pas vous répondre pour l’instant.
Êtes-vous maintenant disposé à prêter serment ? »


— Oui.


Lentement, le Challenger Astasi Braunsberg lève sa main
droite aux doigts palmés.


 


 


Derrière le miroir sans tain, Ixol hoche doucement la tête.
Il coupe le micro.


— C’est parfait, souffle-t-il.


Sur sa droite, un petit écran carré s’allume. Ixol pousse un
bouton.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Nous avons un problème, annonce le correspondant dont
le visage est dissimulé sous une cagoule noire.


— De quelle nature ? s’inquiète Ixol.


— Nous ne savons pas exactement, mais une forte
concentration de troupes armées des services de Sécurité converge vers
l’extrémité sud du quartier Solo. Il s’agit des effectifs mis à la disposition
du Gouverneur Runtrœpe pour assurer la protection du Président.


Ixol plisse le front.


— Vous êtes sûr ?


— Absolument.


— Ils n’ont pas déposé d’ordre de mission ?


— Rien du tout, mais, franchement, ça ne ressemble pas
à une manœuvre d’entraînement.


— Qui est à la tête de ce convoi ?


— Les Nettoyeurs Stanton et Corkos.


— D’accord. Je vous remercie de m’avoir prévenu.


Il coupe la communication. L’écran s’éteint. Il caresse sa
lèvre inférieure du bout de l’index. Peut-être ont-ils sensiblement sous-estimé
l’intelligence de Runtrœpe ? Ce porc immonde est capable de foutre tout le
projet en l’air.


Ixol tape le numéro du local de Jessica. La jeune femme
apparaît sur l’écran. Un large sourire éclaire son visage.


— C’est toi ?


— Jessica, j’ai besoin de savoir ce que Stanton est en
train de faire, ce qu’ils ont décidé ce matin avec Runtrœpe.


— Tu as l’air soucieux.


— Je le suis, confirme Ixol. Stanton va venir chez toi,
ce soir. Fais-le parler.


— J’essayerai, murmure Jessica. Tu sais, ce n’est pas
facile de le supporter.


— Je sais. Ce n’est facile pour personne.


— Tu viens me voir bientôt ?


— Quand tout sera terminé.


 


 


On attend le couvre-feu. Corkos ajuste son nouvel uniforme.


— Je suis content de commencer par les Staks,
annonce-t-il, joyeux. J’ai jamais pu piffer ces sales gosses.


Je le trouve curieusement inconstant, Corkos. Infantile.
Tout d’abord obnubilé par l’étrange affaire du Challenger Raul Coppola, il a
été entièrement séduit par le Gouverneur Runtrœpe. Il s’est rangé à sa cause,
sans restriction. Et s’il se trouvait encore quelque doute pour freiner son
enthousiasme, ils furent totalement balayés lorsque nous avons reçu le nouveau
matériel de combat promis par Tommy Cristal. Il pouvait l’être. J’ignore encore
si Runtrœpe a raison, si toute cette opération recouvre en fait une vaste
manipulation, mais les services de Sécurité n’ont pas fait les choses à moitié.
La puissance de feu de notre convoi n’a jamais, à ma connaissance, été égalée
de par le monde. La réaction des habitants de City qui croisèrent nos deux
brigades réunies fut un mélange de frayeur et d’admiration. Nous les rassurons,
certes, mais cette démonstration de force leur fait peur. Je sais à présent ce
qu’ils craignent, ce qu’ils redoutent. Et en observant attentivement Corkos, je
me demande s’ils ont complètement tort. Qui sait où un tel homme va s’arrêter ?
Une fois la ville nettoyée de ses parasites…


— Si le Spécial nous mène en bateau, grogne Corkos, je
le découpe en lamelles.


Je frissonne. Je ne ressens pas l’habituelle excitation
intérieure qui précède un combat. J’entends dans ma tête les paroles de Jessica.
« Tu aimes tuer. » Je suis fatigué. Juste fatigué.


Le Spécial s’approche de notre blindée. Il a posé sur ses
épaules une cape de velours grenat constellée de paillettes argentées.


— Ils sont là, souffle-t-il avec un sourire veule sur
les lèvres. Mais le passage est étroit.


Corkos se rembrunit.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


Le Spécial fixe Corkos d’un œil gourmand.


— Tu sais que tu me plais, toi, la terreur ?
glousse-t-il.


— Ferme-la, connard !


— Celui qui n’a jamais goûté à un Spécial ne sait pas
ce qu’est le plaisir.


— Je t’emmerde. Alors, cette planque, on peut y
accéder, oui ou non ?


Le Spécial se relève légèrement et observe un instant
l’énorme convoi stationné derrière nous.


— L’entrée de leur repaire n’est pas conçue pour des
hommes de votre corpulence, mais c’est la seule issue que je connaisse. Dans
une des caves de cet immeuble en ruine, vous trouverez un boyau qui descend en
pente douce vers les égouts. Vous pouvez y pénétrer, un par un, et sans
matériel lourd. Au bout de ce boyau qui mesure une centaine de mètres, vous
trouverez un premier collecteur. Vous devez prendre le trottoir de droite et
suivre le couloir jusqu’au mur de béton. Il faut franchir ce mur. Il y a un
passage, juste au-dessus. Les Staks sont derrière…


Il hésite une seconde et ajoute :


— Près de cent mille Staks qui s’entassent là pour
dormir.


Corkos se tourne vers moi.


— Qu’est-ce que t’en penses ?


Je grimace. J’ai un bloc de glace dans les entrailles.
Putain, j’ai vraiment pas confiance ! Ce Spécial est en train de nous
conduire vers un énorme traquenard. Le boyau trop étroit, le trottoir qui longe
le collecteur, le mur de béton, rien que des goulots d’étranglement où nos
ennemis peuvent nous aligner pire qu’à la foire.


— Ho ! Stanton ! s’impatiente Corkos. Tu
rêves ou quoi ?


— Je n’y crois pas, je murmure.


— Quoi ?


— Je dis que je n’y crois pas. Ce truc ne me plaît pas
du tout. J’ai trois cents hommes sous mes ordres. Je n’en ferai pas rentrer un
seul là-dedans.


Corkos écarquille les yeux.


— Tu laisses tomber, alors ? Tu vas annoncer à
Runtrœpe que tu mouilles ton bénouze ?


Je me retourne brusquement. Je n’aime pas le ton de Corkos.
Pas du tout. Je suis le meilleur Nettoyeur de cette chienne de ville !
Personne ne peut se vanter de me flanquer la trouille.


— D’accord, Corkos. On va aller voir ce qui se passe
dans ce trou. Toi, moi et cet enculé de ventre lisse !


 


 


Le Serpent secoue Antrax par les épaules.


— Réveille-toi ! Mais réveille-toi, bon
Dieu !


Antrax ouvre un œil. Il bâille, découvre ses petites dents
de rongeur et s’étire longuement.


— Qu’est-ce qui se passe ? bafouille-t-il. J’étais
en train de faire un cauchemar formidable. Les Vampires saignaient le pays à
blanc et je…


— Arrête tes conneries ! le douche le Serpent. Je
veux que tu viennes voir quelque chose.


— Mais c’est pas l’heure du couvre-feu ! proteste
Antrax.


Le Serpent tire son associé hors de la carcasse d’une
antique Firebird.


— Amène-toi, j’te dis !


Antrax se décide à obéir. Il n’est jamais bon de contrarier
le Serpent. Surtout lorsqu’il a les pupilles aussi fendues et la langue aussi
frétillante. Il est capable, dans cet état, de projeter son venin à plus de six
mètres. Antrax l’a déjà vu faire. Un Spécial lui disputait un lot de pastilles
de silicium dont le Serpent avait grand besoin pour bricoler un système de
sécurité efficace qu’il entendait installer autour d’une confortable épave de
Bentley. Le Spécial a sorti une dague multipointes. Antrax se préparait à
s’enfuir, persuadé d’avoir perdu le meilleur associé qu’il ait jamais eu. Le
Serpent s’était vivement reculé et avait craché dans les yeux de son
adversaire. Le venin du Serpent était plus virulent que l’acide. Le Spécial
était mort en quelques secondes et le Serpent rafla les précieuses pastilles
qu’il perdit trois heures plus tard sur une table de Flambe À Tout Va.


Antrax traîne la jambe. Il a mal dormi. Mal et pas
suffisamment. Il fait encore jour. Il déteste ça. Ses yeux pleurent et une
migraine épouvantable lui écrase les tempes.


Le Serpent s’approche de la rambarde, se glisse sous le
garde-fou et fait signe au Vampire de le suivre. Antrax s’exécute péniblement.
Il est loin d’être aussi souple que son ami.


— Regarde ! siffle le Serpent.


Antrax se penche prudemment. Il est peu sensible au vertige,
mais il se méfie des rafales de vent qui plaquent les hommes contre les façades
des immeubles, les bousculent et les emportent comme des fétus de paille.


— Mince ! souffle-t-il en apercevant le
gigantesque convoi de Nettoyeurs qui stationne sur le boulevard, juste en face
de l’immeuble désaffecté de la Bénédictine Game’s. Qu’est-ce que c’est que ce
bintz ?


— J’ai vu des Staks la nuit dernière entrer dans cet
immeuble. Des tas de Staks.


— Et alors ? interroge Antrax qui ne se décide pas
à comprendre.


— Alors c’est la guerre, murmure le Serpent. La Mort
m’a menti.


Antrax s’ébroue. Il défroisse ses ailes atrophiées. Il est
fasciné par la vision des troupes officielles, en contrebas. Jamais encore il
n’a observé un tel déploiement de forces.


— La Mort ? Tu as parlé avec La Mort ?


— L’autre soir, souviens-toi, près de la décharge
principale. Il est venu me prévenir que Dum-Dum s’apprêtait à venir habiter
City, qu’il avait l’intention de promulguer de nouvelles lois en notre faveur
et que nous pourrions bientôt vivre libres. Il voulait que nous restions
tranquilles tant que le Président serait en ville…


— Ça fait longtemps que tu vois La Mort ? coupe
Antrax.


— Depuis plusieurs années.


— Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ? demande le
Vampire sur un ton de reproche.


Le Serpent tourne la tête vers lui. Un rictus féroce lui
déchire les lèvres.


— Tu n’as pas besoin de tout savoir ! De toute
façon, La Mort a menti. Il nous a trahis. Je vais le tuer.


Antrax blêmit. Il se met à trembler. Il se recroqueville et
ferme les yeux.


— Tu vas tuer La Mort ? bredouille-t-il.


— Ne t’inquiète pas ! ricane le Serpent. Je ne
vais pas te demander de m’accompagner. Je t’ai déjà dit que j’étais le plus
fort. Et tu sais pourquoi je suis le plus fort ?


Antrax, frigorifié, secoue la tête négativement.


— Parce que je suis le plus ancien habitant de City. Je
connais cette ville comme si j’en avais cimenté chaque pierre, bétonné chaque
avenue, élevé chaque immeuble. Je suis l’âme vivante de City.


 


 


Nous progressons lentement dans le boyau. Je commence à
avoir des difficultés à respirer. C’est encore plus étroit que le Spécial ne
l’avait prétendu. C’est humide, poisseux et ça pue la charogne. J’avais
vraiment besoin de jouer les bravaches et de vouloir m’engager dans ce trou
infect. Nous avions tout loisir d’expédier une poignée d’hommes en éclaireurs. Mais
non, il a fallu que je la ramène. Ce soir, si je sors de cette descente aux
enfers, je demanderai à Jessica de me coudre les lèvres. Corkos est devant. Le
Spécial est coincé entre nous. Il nous a recommandé de ne pas parler, chaque
son, dans ces sous-sols, se répercutant jusqu’à l’autre bout de la ville. Nous
avons été contraints d’abandonner à l’entrée le plus gros de notre équipement.
Avec les armes légères qui nous restent, je ne donne pas cher de notre peau si
nous tombons face à une tribu de Staks. Le Spécial nous a affirmé que le
repaire de ces assassins faméliques ne comporte pas d’autres issues. Les Staks
refusent toute forme d’organisation. Leur planque n’est pas gardée. Ils se
contentent d’un accès difficile. Ils estiment cette protection suffisante. Je
comprends ça. Corkos a proposé que nous leur tendions un piège à la sortie. Le
Spécial a immédiatement rétorqué que si nous voulions tuer tous les Staks, nous
ne pouvions pas nous contenter de les attendre. D’autant que, même s’ils
n’avaient probablement jamais eu encore l’occasion de le faire, ils étaient
tout à fait capables de fuir par le collecteur. Les quelques Iguanes amorphes
qui s’y agglutinaient n’étaient plus en état de les repousser.


Corkos parvient au bout du tunnel. Il se redresse et regarde
autour de lui. Pour l’instant, tout correspond, au moindre détail près, aux
explications du Spécial. J’arrive à mon tour. Je suis couvert de boue,
d’immondices gluantes, de glaires humides. Le bras d’égout s’écoule au ralenti,
visqueux. De temps en temps, une grosse bulle vient éclater à la surface,
laissant échapper une bouffée pestilentielle. Le Spécial nous désigne un
trottoir. Corkos s’y engage sans hésiter. Je n’aime pas Corkos, mais je ne peux
m’empêcher d’admirer son courage. Ce type n’a pas gagné ses galons en
intriguant. Il mérite chaque cheveu des cadavres qui jalonnent son parcours.
C’est un Nettoyeur. Comme moi.


Je colle mon arme dans les reins du Spécial.


— Passe devant, mignonne, je murmure.


Tout en progressant sur le trottoir, j’étudie rapidement la
situation. Elle n’est guère brillante. À la limite, et la manœuvre prendrait
des heures, nous pourrions regrouper une grande partie de nos effectifs dans la
salle du collecteur, mais ce trottoir où nous n’avancerions qu’en file indienne
complique singulièrement les choses.


Corkos s’immobilise brusquement. En face, sur l’autre
trottoir, une créature de La Mort nous observe. Mon cœur fait la cabriole. Le
Spécial, décomposé, s’adosse au mur. L’animal est accroupi, silencieux. Son
regard suit chacun de nos mouvements. Son corps gélatineux frémit doucement.
Qu’est-ce que cette méduse fout ici ? Elles n’ont aucune indépendance,
aucune autonomie et ne se séparent jamais de leur Maître. Sa présence ne
signifie donc qu’une chose : La Mort est tout près d’ici ! Le Spécial
recule. Il veut rebrousser chemin. Corkos le retient par le bras.


— Reste avec nous, poupée ! grogne-t-il.


Le silence prudent que nous respections semble désormais
bien superflu.


Corkos se penche vers moi.


— Tu crois qu’il s’est perdu ?


Je secoue la tête.


— Ça m’étonnerait.


— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? On continue ?


Il manque pas d’air, Corkos ! On va se tirer, oui, et
vite ! Pas question de prolonger notre séjour dans cet enfer. Tous les
monstres de City paraissent s’y être regroupés pour nous attendre. Je préviens
Corkos et je commence à rebrousser chemin. Je remarque, terrorisé, que la
créature se déplace pour rester à ma hauteur.


J’ai déjà vu ces animaux, lors de mes derniers combats,
effectuer des bonds fabuleux, mais j’ignore si celle-là est capable de franchir
ce bras d’égout. Putain ! J’espère bien que non ! Je me suis rendu
compte de ce qu’elles pouvaient, ces saloperies, faire d’un pare-brise blindé.
Je suis éloigné de Corkos d’une vingtaine de mètres. La méduse paraît hésiter à
présent. Elle continue à me suivre, mais elle tourne de plus en plus
fréquemment la tête en direction de Corkos. Une énorme bulle de gaz putréfié
éclate tout près d’elle, projetant des embruns gluants qu’elle évite avec
souplesse.


À l’autre extrémité du trottoir, Corkos a poursuivi son
chemin, entraînant toujours le Spécial, blême. Il arrive à proximité du mur. Il
colle son arme sur la tempe de notre guide.


— Et maintenant ? Où il est ton foutu
passage ?


Le Spécial désigne du doigt une brèche entre la voûte et le
sommet de la paroi de béton. Cette fois, le trou est visiblement trop exigu
pour un homme de taille normale. Les Staks eux-mêmes doivent éprouver de
sérieuses difficultés à se glisser là-dedans. Corkos, mauvais, se tourne vers
le Spécial.


— Tu te fous de ma gueule, ventre lisse ?
menace-t-il. Comment veux-tu qu’on passe par là ?


Le Spécial secoue la tête.


— Vous n’avez pas besoin de passer, bafouille-t-il.
Vous pouvez balancer des gaz de l’autre côté.


Corkos esquisse une grimace.


— C’est pas ce qui était prévu, grogne-t-il.


Il montre le rat de gélatine qui s’est sensiblement
rapproché de lui et ajoute :


— Ça non plus c’était pas prévu. J’espère que t’as une
explication ?


Il hausse le ton. L’écho de ses paroles se répercute dans le
souterrain. Pour l’effet de surprise, désormais, c’est râpé. Les Staks doivent
être avertis de notre présence. J’adresse des signes désespérés à Corkos. Il
est largement temps de mettre les bouts.


 


 


Sélectionné en force Trois, l’androïde se déplace lentement
mais est doté d’une assiette hors du commun. Il est extrêmement difficile à
renverser. Runtrœpe commence à transpirer. Il se souvient d’une époque, pas si
lointaine, où il triomphait du robot jusqu’en force Sept. La machine, équipée
de dix niveaux de puissance, était conçue pour entraîner, voire vaincre,
n’importe quel adversaire humain. Crazy Runtrœpe fut le premier sumo à abattre
un de ces engins en force maximum. D’autres, ensuite, y parvinrent,
irrégulièrement. Mais une victoire en force Dix coûtait effroyablement cher. Il
était rare de voir, après cet exploit, un sumo remonter sur un ring. Le combat
contre la machine les brisait, les broyait, les anéantissait, dans la chair
comme dans l’âme. Ce genre de défi suicidaire, le Gouverneur de City
l’abandonnait désormais aux autres, aux jeunes loups de la politique, à ceux
qui étaient prêts à tout pour entrer dans les rangs des Challengers. Il
continuait à se servir de l’androïde, sporadiquement, pour garder la forme,
pour ne pas oublier les réflexes de la lutte. Cela fait maintenant près de dix
minutes qu’il s’efforce de trouver une faille dans l’inaltérable défense du
mannequin. En vain. Il sent une douleur poindre dans son flanc gauche, une
autre dans la poitrine qui lui arrache un grognement de rage impuissante. Inexorablement,
au fil des mois, l’androïde regagne des points. Tout d’abord vaincue sur toute
la ligne, la machine, insensible aux dégâts provoqués par le temps, reprend ses
droits et Runtrœpe redoute ce jour qui le verra terrassé au niveau débutant.
Pour l’heure, l’androïde oscille lourdement de gauche à droite, imprimant à son
adversaire un mouvement régulier de balancier. Runtrœpe connaît parfaitement
cette technique dite de « la marche des pachydermes ». Tous les
apprentis sumo la pratiquent dès leurs premiers pas sur un ring. Runtrœpe
devine l’attaque imminente de l’androïde, dès que la machine sentira que
l’humain est en rupture d’équilibre. Runtrœpe prend une profonde inspiration.
Il tend sa musculature enrobée de graisse. L’androïde l’entraîne à droite, puis
à gauche, toujours plus loin… Runtrœpe s’efforce de laisser ses deux pieds en
contact avec le tapis. Il se penche, pèse sur l’ennemi mécanique, abaisse
sensiblement son centre de gravité. Maintenant ! Il bloque brutalement le
balancement. Une douleur aiguë lui déchire la cuisse gauche. L’androïde, tout
comme Runtrœpe l’avait prévu, met toutes ses forces dans la bataille pour
déséquilibrer l’humain. Runtrœpe résiste quelques secondes et, avec une
stupéfiante rapidité, tourne son adversaire, profite des deux puissances
réunies et jette l’androïde à terre, hors du cercle.


Runtrœpe, ruisselant, reprend péniblement sa respiration.
L’androïde se relève et esquisse une courbette.


— Vous avez gagné, déclare-t-il de sa voix métallique.
Félicitations. Vous êtes un grand combattant.


— Tu parles ! grogne Runtrœpe en se couvrant les
épaules d’une serviette blanche.


Il quitte la salle d’entraînement en boitant. Blessé par un
combat niveau Trois, quelle décadence ! Il entend derrière la porte
l’androïde qui lui propose de remettre ça.


— Va te faire foutre, tas de ferraille ! gueule le
Gouverneur.


Une fillette traverse le couloir et accourt vers lui. Sa
poitrine naissante tend déjà le tissu arachnéen de sa nuisette mauve. Runtrœpe
s’essuie les lèvres.


— Gouverneur ! Un appel de Tommy Cristal pour
vous.


Runtrœpe pousse un juron et hoche la tête.


— Je le prends en salle de relaxation.


Il boitille vers un double rideau qu’il écarte d’un geste
impatient. Un jour, c’est sûr, il claquera au cours d’une de ces séances
d’entraînement. Le cœur, fatigué par les graisses, incapable de soutenir plus
longtemps l’effort réclamé. C’est là le lot de tous les sumos. En plein combat,
le muscle cardiaque qui explose littéralement, se déchire sur toute sa
longueur, s’ouvre comme un bivalve forcé par la pointe d’un couteau.


Runtrœpe s’allonge dans son bain d’eau de mer. Doucement,
régulièrement, les remous massent son corps et apaisent ses douleurs. Il tend
la main vers une console encastrée dans le mur et presse un bouton.


— Runtrœpe ! s’égosille Cristal. Que signifie ce
déploiement de forces devant l’ancien immeuble de la Bénédictine ?


Runtrœpe arbore un rictus méprisant.


— Je pensais avoir carte blanche, ricane-t-il.


— Vous avez carte blanche pour protéger le Président
lorsqu’il sera dans votre ville ! riposte Cristal, sèchement. Cela ne
signifie pas que vous pouvez faire n’importe quoi, n’importe quand, sans en
référer au Centre. Quel est le but exact de cette manœuvre ?


— Êtes-vous habilité à me poser ce genre de
question ?


— Ne vous amusez pas avec moi, Runtrœpe ! gronde
Cristal. Si vous faites une connerie, vous sautez.


— J’avais compris, se marre le Gouverneur.


Cristal s’accorde une courte pause avant de reprendre :


— On s’inquiète en haut lieu de cette démonstration
armée dans City. On veut savoir où vous voulez en venir.


Runtrœpe s’ébroue dans son bain.


— Je vous l’ai déjà dit, Cristal. J’accomplis ma
mission. Rien de plus.


— Runtrœpe ! Qu’est-ce qu’il y a dans cet immeuble
en ruine ?


Runtrœpe éclate de rire. Il frappe la surface de l’eau avec
son poing fermé.


— Ne me dites surtout pas que vous n’en savez
rien ! crache-t-il.


— D’accord, Runtrœpe. Je vais être clair. Je viens de
recevoir un ordre vous concernant. Vous ne devez en aucun cas organiser des
opérations répressives avant l’arrivée du Président.


Un silence. Cristal se racle la gorge et ajoute :


— Bien entendu, il n’est pas question non plus que vous
participiez ou ordonniez un quelconque massacre. Me suis-je bien fait
comprendre, Runtrœpe ?


Le Gouverneur se redresse légèrement. Il fixe l’écran avec
haine.


— Je veux un ordre signé du Président lui-même !
hurle-t-il.


— Vous allez le recevoir dans les minutes qui suivent,
déclare tranquillement le chef de la Sécurité. En attendant, retirez le convoi
de Nettoyeurs.







 


CHAPITRE IX


 


EN CAS DE MASSACRE PRÉMATURÉ, LA COTE DU PARTI PRÉSIDENTIEL
TOMBE DE DOUZE POINTS. QUE COMPTEZ-VOUS FAIRE POUR ÉVITER CELA ?


 


— Ne vous affolez pas…


 


JE NE M’AFFOLE PAS. JE VOUS DEMANDE CE QUE VOUS COMPTEZ
FAIRE POUR ÉVITER CE GENRE D’ERREUR ?


 


— Il fallait prendre Cristal à la place de
Runtrœpe !


 


NOUS AVONS DÉJÀ DISCUTÉ CE POINT.


 


— Mais la situation a sensiblement évolué !
Runtrœpe ne réagit pas comme nous l’avions prévu. Je persiste à croire que
Cristal ferait mieux l’affaire.


 


RÉCLAMEZ-VOUS L’ÉLIMINATION DE MICHAEL CRAZY RUNTRŒPE ?


 


— Oui.


 


QUI PROPOSEZ-VOUS POUR PRENDRE SA PLACE ?


 


— Le Challenger Astasi Spitz Braunsberg. Il assurerait
l’intérim et serait officiellement nommé lors de la conférence de la tour
Marvel. Ainsi, il siégerait à la droite du Président.


 


VOTRE PROPOSITION VA ÊTRE SOUMISE AU COMITÉ. NOTRE RÉPONSE
VOUS PARVIENDRA DANS TRENTE MINUTES.


 


Corkos émerge à son tour du boyau, couvert d’immondices. Il
pousse le Spécial vers une blindée.


— Surveillez-moi ce pourri ! gueule-t-il.


Il revient vers moi. J’ai changé d’uniforme, à l’exception
du casque et des gants.


— Alors ? Qu’est-ce qui se passe ?


— Ordre de retour immédiat au Centre. Toi et moi, on
file directement chez Runtrœpe. Il veut nous voir.


Corkos secoue la tête. Il se débarrasse de son uniforme
souillé et retire son casque.


— Putain, c’est pas vrai ! proteste-t-il en
désignant l’entrée du tunnel. Ils sont là. Et si on se grouille pas un peu à
bloquer le collecteur, ils vont se tirer.


— Il est possible que les Staks soient là-dedans,
effectivement, je rétorque. Mais ils n’y sont pas seuls. Il y a aussi La
Mort !


Corkos se marre.


— Je n’ai vu qu’un rat ! De toute façon, ça ne
change rien. Je vais gazer ce souterrain.


— Et l’ordre de retour ?


Corkos grimace.


— On l’aura reçu trop tard.


Il retourne vers ses hommes et prépare son expédition dans
le souterrain. Plus rien ne peut l’arrêter. J’ai déjà éprouvé d’énormes
difficultés à le faire sortir de ce trou. Il est persuadé que les Staks se
planquent derrière ce foutu mur et il ne veut pas manquer l’occasion de rayer
leur existence de la population de City. Ça fait longtemps qu’il rêve de les
tenir, tous, à sa botte. Je me dirige vers la blindée où le Spécial est
installé, prostré, la tête entre les mains. Je m’assois à côté de lui.


— Qu’est-ce qui se passe, ventre lisse ? T’es
encore vivant, non ?


Il soupire.


— Pas pour longtemps.


Je fronce les sourcils.


— Qu’est-ce que ça veut dire, pas pour longtemps ?
Si tu ne nous as pas menti et que les Staks sont vraiment derrière le mur, tu
n’as plus de soucis à te faire. Runtrœpe te récompensera et…


— Runtrœpe me récompensera ? éclate brusquement le
Spécial. Qu’est-ce que j’en ai à foutre de ce goret lubrique ? La Mort m’a
vu ! Est-ce que quelqu’un parmi ce ramassis de demeurés peut piger
ça ? Elle m’a vu ! Vous entendez ? Elle sait que je vous ai
livré les Staks. Elle ne me lâchera plus maintenant. C’est fini…


— Tant que tu es avec nous, tu n’as rien à craindre.


— Tu parles ! glousse le Spécial. La Mort vous
guette, vous aussi ! Elle est parmi vous. Nous sommes tous
condamnés- !


Il me gonfle, ventre lisse. Je lui file un coup de casque
sur l’arcade. Le sang dégouline sur son boléro.


— Tu m’fatigues, je lui dis.


Et je quitte la blindée. Le sol ondule doucement sous mes
pieds. J’essuie un bref moment de vertige. J’attends que ça se passe.


Pendant que je récupère, Corkos et une trentaine de
Nettoyeurs pénètrent dans le souterrain. Corkos… J’ai le sentiment que je ne
suis pas près de le revoir. Le vertige s’accentue. J’oublie qui je suis,
comment je m’appelle et ce que je viens maquiller dans ce quartier naze.


 


NETTOYEUR PATRICK STANTON.


 


Ça va, je plaisantais.


 


*** Circulaire interne.


Ce matin, la courbe
d’absentéisme dans les entreprises de City a grimpé de vingt-sept pour cent.
D’autre part, le Magasin Central signale une forte hausse d’achats sur les
« Cassettes de la Mort ». Les équipes de ramassage mortuaire sont
désormais habilitées pour effectuer des opérations ponctuelles dans les locaux
dont les adresses seront diffusées quotidiennement par les entreprises ***.


 


*** Communiqué aux services de Sécurité.


Nous vous rappelons qu’il est
urgent et prioritaire de lutter contre le piratage des « Cassettes de la
Mort ». Toute copie saisie doit être obligatoirement acheminée vers les
unités spéciales de la Marvel S.A ***.


 


 


Corkos rassemble ses hommes dans le collecteur. Ils sont
tous couverts de morve et de boue. Ils essuient leurs visières maculées. Corkos
regarde autour de lui. Apparemment, le rat-méduse a disparu. Peut-être était-il
vraiment égaré dans ce souterrain ? Séparé de sa tribu lors d’un combat…


Les premiers Nettoyeurs s’engagent sur le trottoir qui longe
le bras d’égout. Quelque chose a changé dans l’atmosphère du souterrain. Corkos
le sent. Au cours du premier repérage, le son était différent. Leurs pas, leur
souffle, leurs murmures résonnaient comme dans une caverne déserte. L’écho a
disparu. Les parois ne répercutent plus les bruits. Elles les absorbent. Les
bulles qui éclatent à la surface du fleuve d’immondices sont à la fois plus
petites et plus nombreuses. Elles paraissent signaler la présence de quelques
monstres tapis au fond de l’eau brunâtre.


Corkos dégaine son arme. C’est un combattant d’instinct. Il
flaire l’odeur caractéristique qui précède les batailles. La tension des
tragédies où l’air prend une texture particulière, devient crissant comme la
soie.


Tous les hommes, à présent, progressent sur le trottoir. La
tête de la colonne approche du mur qui protège les meutes de Staks. Corkos
jette sans arrêt des regards en arrière. Il ressent la pénible impression de
s’enfoncer dans un piège, à chaque pas davantage.


C’est au moment précis où le premier Nettoyeur atteint le
mur que La Mort apparaît. Il porte son casque de rapace et sa tenue de cuir
étoilé. Sa moto gigantesque remonte lentement le trottoir opposé. Une
demi-douzaine de Nettoyeurs font feu sur lui. Leurs tirs, précis, sont
concentrés sur la poitrine de La Mort. Le fracas est effroyable. Des pans de
mur s’écroulent, s’enfoncent dans la boue avec d’atroces remugles. Des
charognes à demi décomposées remontent à la surface, enrobées d’algues
anaérobies. L’odeur devient insoutenable.


— Arrêtez ! hurle Corkos. C’est un
hologramme ! Arrêtez de tirer !


L’image de La Mort arrive à la hauteur de Corkos. Il stoppe
sa machine et descend lentement. Il se plante devant le chef des Nettoyeurs,
les jambes légèrement écartées, bien campées sur le sol. L’illusion est
parfaite. Il lève la main vers Corkos. Ses yeux verts étincellent derrière la
fine meurtrière de son casque.


 


« ALEXANDRE CORKOS ! VIENS ME REJOINDRE. VIENS, TU
VAS VOIR COMME LA MORT EST DOUCE. »


 


Les hommes se tournent vers Corkos, indécis. Le chef des
Nettoyeurs hésite un instant. Tout son visage, derrière sa visière embuée,
respire la haine.


— Montre-toi, espèce d’enculé ! crache-t-il.


 


« J’ARRIVE, CORKOS. LA MORT TE GUETTE. »


 


— C’est ça ! ricane Corkos. Cause toujours.


Il s’approche du mur et réclame l’aide d’un de ses hommes.
Il parvient à s’accrocher à l’arête de la brèche et se hisse au sommet du mur.
Il tire violemment sur ses bras. Il glisse un coude sous la voûte et pivote
avec souplesse pour se rétablir. En bas, les Nettoyeurs l’observent en silence.
L’hologramme de La Mort se met à onduler avant de disparaître tout à fait.


— Pauvre bouffon ! grogne Corkos.


Un homme lui passe un perceur à laser. Corkos, grimaçant,
commence à élargir le passage. Le mur est rongé par le salpêtre. Il n’oppose
qu’une faible résistance à l’outil. Corkos s’arrête un moment, soulève sa
visière et s’éponge le front. Il reprend son travail. Le faisceau de lumière concentrée
tranche dans le béton comme une lame dans une motte de beurre tiède. Corkos
arrache d’énormes morceaux de mur qu’il laisse tomber dans le bras d’égout. La
poussière s’épaissit.


— Passez-moi les grenades ! J’y vais.


Victoria est morte. Je suis passé chez moi avant de me
rendre chez Runtrœpe. Elle est desséchée, vidée, encore harnachée à la console
Marvel. Je n’avais jamais vu ça auparavant. Sur l’écran palpitent deux
minuscules sphères d’un vert fluorescent. Normalement, elle avait des vivres
dans le réservoir pour plusieurs jours encore. Quelque chose a dû foirer dans
le fonctionnement de la machine. De toute façon, Victoria morte, je m’en branle
tout autant que lorsqu’elle était vivante. Mais, évidemment, je ne pouvais pas
m’en rendre compte avant qu’elle ne crève. Pour l’appartement, franchement, ça
s’arrange pas. Il y a une couche de moisissure épaisse comme mon bras sur tous
les murs, sur tous les meubles. Tout est touché par la pourriture, à
l’exception, curieusement, de la console Marvel qui reste intacte. Je me
demande quel matériau ils utilisent. Qu’est-ce qui se passe, dans ce
local ? Je suis venu prendre mon stock de pilules bleues et blanches. J’ai
besoin de ma dose avant de revoir le Gouverneur. Son guépard, sa bouffe imbibée
d’huile, ses sauterelles en nuisette, je pourrais sûrement pas supporter ça
encore une fois sans ma couverture dans la tête.


Je trouve rien. En principe, je rangeais ça au-dessus du
congélo, à côté du bocal de speeds. Seulement, la cuisine, je sais pas comment
raconter, je peux carrément plus y entrer. La mousse a recouvert le sol. Ça
ressemble à un tapis de neige. C’est plus blanc que dans les autres pièces.
J’hésite un peu à marcher là-dedans. Ça m’arrive à mi-mollets. Quant à mes
pilules, pour les dégotter, ça va pas être du mille-feuille. Le congélo a
disparu sous la pourriture, ainsi que tout l’équipement standard livré avec le
local. La dernière fois, une odeur désagréable flottait dans l’appartement.
Elle est maintenant plus tenace, difficile à supporter, étouffante. J’ai
presque envie d’utiliser mon accès prioritaire pour vérifier si mes voisins
subissent des phénomènes identiques. Faire une rapide virée chez les truffes
molles du dix-huitième. Ça serait pas triste. J’ai pas le temps. Runtrœpe
m’attend. Corkos doit me rejoindre là-bas dès qu’il en aura terminé avec les
Staks.


Mes pilules, chiotte ! Faut tout de même que je me
décide à faire quelque chose. J’avance d’un pas dans la cuisine. Au contact de
mes semelles, la pourriture se rétracte aussitôt. Elle laisse, à l’endroit où
j’ai posé mon pied, un cercle d’une quarantaine de centimètres de diamètre.
C’est vivant ! Je secoue la tête. Je sens que ça va mal finir. Bruxisme.
Je grince des dents à m’en faire péter l’émail. J’avance encore. La moisissure
recule, laisse un deuxième rond, tout aussi net que le premier. Facile. Je
tends la main vers le mur. L’épaisseur de mousse se scinde en deux masses,
fuyant précipitamment mon contact.


Ils vont m’entendre, chez Locabail ! En attendant de
régler mes comptes, je retrouve mes pilules. C’est déjà ça. Le flacon est
débouché et la mousse s’est infiltrée à l’intérieur. Elle s’en retire dès que
j’avance la main. Coup de pot, les pilules sont intactes. Je me demande pas une
seconde si la pourriture a pu altérer le produit.


J’aurais peut-être dû…


Je gobe deux cachets et je me tire. Je préviendrai l’équipe
de ramassage plus tard. Quelle semaine d’enfer ! Je fais un boulot
passionnant. Chauffe, Dum-Dum, chauffe !


 


 


Corkos reste pétrifié au bord du passage. La salle est
immense, rectangulaire. Presque aussi vaste que la salle Harry Score, moins
haute de plafond et dénuée de tout gradin. Les murs sont couverts de graffiti
obscènes, de zobs géants et de chattes béantes, de signatures multicolores.


 


VIRAGO 500 – DD ASSEZ – SUPER CHOUETTE –
LE SPOLIEUR – FALENE TROISIÈME – GRAISSE FESSE 328 –
LUIGI – AVANT LE DÉLUGE…


 


Mais ce n’est pas cela qui fascine Corkos. Il connaît depuis
fort longtemps le penchant des Staks pour le graffiti, le paraphe mural. Il
regarde les cadavres de milliers de Staks, alignés et entassés sur le sol. Des
images d’holocauste en sépia lui traversent l’esprit. Une dizaine d’immenses
cierges éclairent la scène et projettent sur l’amoncellement de corps une lueur
dansante.


— Bordel ! souffle Corkos en dégageant son bras ankylosé.


Ils sont morts. Tous morts. Rangés par paquets. Corkos songe
tout d’abord à un suicide collectif, mais il repousse aussitôt cette
éventualité. Les Staks n’ont jamais été particulièrement mystiques, ni
fanatiques au point d’imaginer une pareille mise en scène. Ils agissaient
plutôt comme si leur physique diminué avait doublé leur appétit de vie. Grands
amateurs de jeux divers et de destructions ludiques, ils n’auraient cependant
pas poussé le bouchon jusqu’à organiser ce massacre.


Morts… Voilà pourquoi les Staks n’avaient pas quitté leur
repaire à l’heure du couvre-feu.


Il fait un froid polaire dans cette salle. Corkos frissonne
et entreprend de descendre de l’autre côté du mur. Il abandonne les grenades à
gaz. Elles sont inutiles, désormais. Corkos atterrit sur le sol. Il se penche
vers un Stak. Le masque du visage est impassible, presque serein, comme si la
mort l’avait surpris durant son sommeil.


Corkos soulève une paupière, palpe le cou, écarte les
lèvres. Excepté les habituelles cicatrices, vestiges et traces des combats
sanglants qu’un Stak doit livrer au sein même de sa propre tribu pour survivre,
rien ne justifie cette mort. Rien… Si ce n’est ces légères boursouflures au
niveau des tempes, cette curieuse séparation des hémisphères du crâne.


Corkos a déjà vu cette métamorphose, cette altération du
front et de la boîte crânienne. Elle est due à une absorption massive de Départ
Définitif.


Corkos se relève, perplexe. Combien y a-t-il de cadavres
empilés ici ? Cinquante, cent mille ? Ils n’ont pas pu, tous
ensemble, se flinguer au DD. Dans une dizaine de jours, les traces de la drogue
disparaîtront, la tête des Staks reprendra une dimension normale et les corps
commenceront seulement à se décomposer.


Corkos retourne un cadavre du bout du pied. On dirait un
enfant, avec un corps malingre, anémié, déformé par les chapelets de rachitisme
et les stigmates du nanisme. Un enfant avec un crâne hypertrophié.


Corkos ne comprend pas. Il soulève sa visière et s’éponge le
visage à nouveau. Il transpire et grelotte de froid en même temps.


 


« ALEXANDRE CORKOS ! »


 


Corkos pivote, l’arme déjà au poing. L’hologramme de La Mort
tremblote devant le mur. L’image relief est moins nette que d’ordinaire,
peut-être altérée par la lumière des cierges ou par la température. Corkos
plisse les yeux. Il demeure sur ses gardes. Seules dans cette représentation
parasitée de La Mort la meurtrière du casque d’or et les émeraudes qui
scintillent derrière sont extraordinairement précises.


 


« ALORS, NETTOYEUR CORKOS ? VOUS VOILÀ SEUL FACE À
LA MORT. PRÊT À LIVRER VOTRE DERNIER COMBAT. »


 


Sur le flanc droit de l’hologramme se balance doucement la
masse hérissée de piquants d’un fléau. Corkos se met à ricaner.


— Quand tu seras décidé à te montrer, on pourra
discuter.


 


« LA MORT T’EMBRASSE, CORKOS ! »


 


L’hologramme dresse son fléau. La masse métallique tournoie
lentement au-dessus de La Mort. Corkos éclate de rire. Le fléau s’abat
brutalement. Le casque du Nettoyeur explose. Corkos, grimaçant, s’affaisse au
ralenti. Il s’agenouille près du corps d’un Stak. Le second coup lui arrache la
tête…


 


« VIVE LA MORT ! »


 


Deux créatures de gélatine accourent en poussant des
couinements d’allégresse et se frottent contre les bottes du motard.


De l’autre côté du mur, les hommes commencent à
s’impatienter. Ils s’agitent, deviennent nerveux et fixent la brèche élargie où
Corkos a disparu.


— Qu’est-ce qu’il fout ? grogne l’un d’eux. On
n’entend plus rien.


— Il est peut-être bloqué ? avance un autre.


Les bulles qui éclatent à la surface de la rivière qui
charrie les ordures sont toujours plus nombreuses. Elles montent en rangs
serrés, à cinq ou six endroits différents, et elles paraissent s’être
sensiblement rapprochées de l’équipe des Nettoyeurs.


— Qu’est-ce que ça pue ! renaude un homme.


Le flot de boue est soudainement agité de remugles, de
tourbillons. Des chocs sourds ébranlent le trottoir. Les hommes se plaquent
contre la paroi. Ils observent, effrayés, le bras d’égout. Une fissure apparaît
dans la voûte. Les chocs se multiplient, deviennent plus puissants.


— Ça va s’écrouler ! avertit un Nettoyeur.


C’est le signal de la retraite. Les hommes se bousculent sur
le trottoir. L’un d’eux perd l’équilibre et chute dans l’eau. Immédiatement, un
Iguane monstrueux surgit du flot bourbeux et entraîne le Nettoyeur vers le
fond. Une crevasse cisaille le trottoir. D’autres hommes tombent dans la
sentine en furie. Leurs doigts s’agrippent désespérément, leurs ongles griffent
le béton. Un deuxième Iguane jaillit, couvert d’algues. Il frappe violemment de
sa queue l’arête du trottoir. Le passage s’effondre. Plus loin, dans le
collecteur, de nouveaux Iguanes apparaissent…


Un des Nettoyeurs, voyant la retraite coupée, a rebroussé
chemin. Il court vers le mur. C’est un homme adroit, entraîné, rapide et fort.
Il bondit vers la brèche. Il reste accroché au sommet du mur, cherchant à se
rétablir. Le salut, s’il existe, passe par là. Un Iguane s’extirpe de la boue
ensanglantée et frappe le mur. Le coup fait vibrer le rideau de béton. Le
Nettoyeur dérape. Il jette un regard terrifié derrière lui. Le dernier des
siens meurt sous ses yeux, emporté par un monstre. Dans un sursaut désespéré,
il parvient à se hisser au sommet du mur. Il hurle de rage, dégaine son arme et
tire sur les Iguanes. Un monstre est coupé en deux. Sa queue continue à battre
la surface des eaux. Un à un, les monstres regagnent les profondeurs.
Doucement, le flot recouvre son calme et draine lentement le sang de ses
victimes vers le collecteur.


— Saloperies ! souffle le Nettoyeur.


Il enlève son casque. Il a besoin de respirer, de reprendre
son souffle avant de chercher par quel moyen il va sortir d’ici. Le Nettoyeur
Patrick Stanton n’aurait probablement pas commis cette erreur. Le rat se plaque
sur sa nuque. Sa ventouse fore dans les cartilages. L’homme pousse un hurlement
atroce. En quelques secondes, son cerveau est absorbé, aspiré, avalé. La
créature de La Mort se détache. L’homme s’allonge, comme s’il s’apprêtait à
dormir. Son crâne est vidé, heurte le béton. Ça sonne creux.


L’écho est revenu.


Mais il n’y a plus rien ni personne pour en jouer…







 


CHAPITRE X


 


… POUR QUE L’OBJECTIF PUBLICITAIRE SOIT ATTEINT, IL EST
IMPÉRATIF QUE LE PRÉSIDENT PUISSE, LORS DE SON SÉJOUR À CITY, CIRCULER
LIBREMENT, ATTIRER LA SYMPATHIE DES TÉLÉSPECTATEURS ET DONNER L’IMPRESSION
QU’IL A RÉUSSI À CRÉER L’UNANIMITÉ AUTOUR DE SA SEULE PERSONNE. EN CONSÉQUENCE,
TOUT INCIDENT DOIT ÊTRE ÉVITÉ, AINSI QUE TOUTE FORME DE MANIFESTATION DE
MÉCONTENTEMENT. L’ASSASSINAT DU PRÉSIDENT DOIT ÊTRE RESSENTI COMME UNE
VÉRITABLE CATASTROPHE NATIONALE.


 


 


INFORMATION DESTINÉE AUX ARCHIVES :


Les services de Sécurité sont
avertis d’une possibilité de complot fomenté par les marginaux et les
transformés de City contre l’État. L’objectif de ce complot serait de
déstabiliser l’économie du pays en créant un climat d’insécurité.


POUR MÉMOIRE.


 


 


Je ne vois pas le guépard. Runtrœpe est allongé sur un
matelas d’huile de vison. Il ne mange pas. Il fixe le plafond, l’air absent.
Corkos n’est pas encore arrivé. Je toussote pour signaler ma présence, comme si
le Gouverneur n’en était pas averti. Il tourne son regard glauque dans ma
direction.


— Vous êtes Stanton ? murmure-t-il. Le Nettoyeur
qui n’enlève jamais son casque ?


Je confirme d’un hochement de tête.


— Êtes-vous joueur, Stanton ?


— Pas des masses, je réponds.


Il glousse.


— Je crois que vous êtes l’homme de la situation,
annonce-t-il d’une voix faible. Plus je vous vois et plus j’en suis persuadé.
Il y a quelque chose qui ne colle pas chez vous, quelque chose qui échappe au
contrôle…


— Je ne comprends pas.


Et en plus, j’ai mal à la tête. Comme une pointe d’acier
fichée dans ma tempe droite.


— Ça n’a pas d’importance, tranche Runtrœpe en secouant
la main comme s’il chassait un insecte. Votre collègue est porté disparu.


Je sursaute.


— Corkos ?


— C’est ça, Corkos. Le souterrain de la Bénédictine
s’est effondré. Il n’y a aucun survivant. Les équipes de secours n’arriveront
pas à dégager le passage avant deux ou trois semaines. Quant aux spécialistes
des collecteurs, ils sont en grève.


— Eux aussi, je grogne.


— Oui, eux aussi. C’est le bordel, Stanton. Le grand
bordel. Les courbes les plus optimistes prévoient une paralysie quasi complète
du pays avant six mois. Regardez City. Les transformations ne cessent de
croître et une partie de la population dite normale verse à son tour dans la
petite et moyenne délinquance.


Je respire mal. La douleur s’est légèrement déplacée,
glissant vers l’oreille, irradiant vers la nuque. Je tripote le flacon de
pilules dans la poche de mon uniforme.


— Pourquoi me racontez-vous ça ?


— Pourquoi ? se marre Runtrœpe en se redressant.
Mais parce que je suis hors programme, Stanton. J’ai refusé de me sacrifier en
entrant dans leur combine. J’ai deviné leurs intentions.


Il pointe son index vers moi.


— Lorsque vous avez reçu l’ordre d’abandonner
l’opération Staks, vous, vous avez obéi ! Vous vous êtes retiré avec vos
hommes. Corkos est resté. Il est mort. On ne plaisante pas avec le pouvoir.
Vous êtes un pur, Stanton. Du moins, c’est ce qu’ils croient. Moi, je sais que
vous êtes dingue…


Je frissonne. Le visage de Runtrœpe se déforme, ondule et
dégouline.


— Ne parlez pas comme ça !


— On m’a condamné, Stanton, insiste Runtrœpe, véhément.
Condamné à disparaître. Ils vont me tuer. Dans quelques heures, quelques
minutes… Je ne sais pas encore comment ils vont le faire, mais…


Je hausse les épaules.


— Vous délirez.


— Je délire ? explose le Gouverneur. Nous verrons,
Stanton, qui de nous deux délirait quand cette ville basculera en enfer !
Ne vous faites pas d’illusions, Nettoyeur ! Ils se débarrasseront aussi de
vous. Vous en savez trop. Vous ne vous rendez pas compte, mais les rouages de
cette machination s’impriment dans votre mémoire aussi sûrement que dans les
données d’un ordinateur. Ils le savent et ils ne prendront pas le risque de
vous voir un jour ordonner les pièces du puzzle. Pour l’instant, Stanton, vous
êtes un homme programmé. Faites attention à ce qui se passe autour de vous. Les
événements qui surgissent quotidiennement dans votre vie vous paraissent
naturels, ennuyeux parfois mais inévitables. Ces événements modifient votre
destin, vous orientent dans leur direction ! Seulement, ils ignorent une
chose. C’est que vous êtes fou, Stanton. Complètement fou.


Faut maintenant qu’il se taise, Runtrœpe. Ça urge. Il
ressemble à une grosse motte de beurre exposée au soleil. Des myriades de
mouches bleues lui sortent de la bouche, bourdonnent autour de moi, se posent
sur ma visière…


Le Gouverneur s’arrête brusquement. Il m’observe. Son regard
s’étrécit.


— Je me demandais comment ils allaient faire pour
m’éliminer, murmure-t-il. Vous êtes le seul homme autorisé à m’approcher,
Stanton…


Je secoue la tête. J’entends plus. Je ne veux plus rien
entendre ! T’as compris, gros tas de merde ?


Il se redresse, monstrueux, énorme. Je recule d’un pas.
T’aurais dû, Runtrœpe, rester couché.


— Ils vous ont envoyé ! gueule Crazy.


L’impact l’envoie bouler sur son matelas.


L’enveloppe se déchire. L’huile de vison gicle contre les
murs. Runtrœpe crispe ses mains sur sa poitrine, comme s’il cherchait à écarter
davantage les lèvres de la plaie. J’aperçois le mou rose de ses poumons, son
cœur qui palpite.


— Ils vous ont envoyé…, répète Runtrœpe faiblement.


— Sois pas con, je rigole. C’est toi qui m’as demandé
de venir.


Je rengaine mon arme. Ils commencent à me courir, les
paranos. Ça me rend malade de les entendre parler de complots, de
manipulations, d’intrigues et de magouilles.


Runtrœpe s’enfonce dans le fond d’huile. Il ressemble à un
vieux morse mâle prisonnier des sables mouvants. Je savais que je devais
prendre ma dose pour supporter ce porc. Mes pilules doivent être éventées… Je
file directos chez Jessica, la championne des mélanges.


Dans le couloir, je croise une des fillettes qui tient le
guépard au bout d’une chaînette dorée. Le fauve est assis, immobile.


— Tommy Cristal vous réclame au Centre immédiatement,
déclara la poupée avec un sourire désarmant.


Je désigne le félin.


— Comment s’appelle-t-il ?


— Aga.


— Si je le prends, tu penses qu’il acceptera de me
suivre ?


Elle glousse, charmante.


— Pourquoi voulez-vous le prendre ? Il est idiot.
Il ne pense qu’à manger et dormir.


Je regarde l’animal. Il paraît totalement indifférent à
notre discussion. Il frappe la moquette de sa queue. Un coup à gauche, un coup
à droite. C’est un chouette cadeau pour Jessica. Je suis sûr que ça lui plaira
beaucoup. Je tends la main.


— Donne.


La fille pose la chaînette dans mon gant.


 


ÉTUDE GOUVERNEMENTALE.


Extrait : Quatre-vingt-huit
pour cent des adeptes de la console Marvel sont des partisans du vote ludique.
La plupart d’entre eux, sans manifester ouvertement de goût particulier pour
l’alternance, souhaitent revoir le Président sur un ring. Au moins
138 cassettes sur les 162 produites par la Marvel au cours des cinq
dernières années favorisent cette tendance.


 


 


Antrax se précipite vers le container métallique où s’est
lové le Serpent. Il tient ses bras serrés contre ses flancs pour empêcher ses
ailes de se déchirer.


— Le voilà ! Le voilà ! hurle-t-il.


Le Serpent s’étire. Il ouvre les yeux et pointe sa langue.
Antrax détourne le regard.


— Ce n’est pas la peine de crier comme ça, gronde le
Serpent. Tu vas finir par attirer les Rampants.


Antrax ricane.


— Ça m’étonnerait que ces larves se pointent avec ce
qui s’amène, affirme-t-il en montrant du pouce la moto qui s’approche.


La Mort est à l’autre bout de la décharge. Elle roule
doucement, contournant soigneusement les épaves pillées, les carcasses de métal
rouillé.


— Qu’est-ce que j’fais ? s’énerve Antrax.


Le Serpent glisse hors du container. Des lambeaux de peau
écaillée lui pendent sur les joues.


— T’as peur ?


— Si j’ai peur ? s’exclame Antrax. Tu
parles ! Je veux pas voir ce type ! T’entends, Serpent ? Je te
l’ai déjà dit. Tu veux lui causer ? D’accord. Mais moi j’me tire.


— À ta guise, Vampire, murmure le Serpent avec une moue
méprisante.


Antrax jette un coup d’œil derrière lui. La Mort est encore
à une centaine de mètres.


— On peut encore se tailler tous les deux, avance-t-il.
Hein, Serpent ? On fait une chouette équipe, toi et moi, pas vrai ?
Pourquoi on irait chercher les emmerdes, tu peux m’dire ? Laisse tomber
toute cette histoire, Serpent. C’est pas nos oignons, après tout. T’es pas un
Stak, et moi non plus…


— Éloigne-toi, grogne le Serpent.


Antrax hausse les épaules. Il semble aussi désemparé qu’un
chien abandonné. Il voudrait rester aux côtés de son compagnon, mais la peur,
ici, commande. Il supplie une dernière fois son ami du regard et s’éloigne en
trottinant sur ses jambes torses. Le Serpent s’appuie contre l’arête tranchante
du container. Il respire lentement.


La Mort arrête sa machine devant lui. Il coupe le moteur.
Ses gants cloutés d’étoiles restent posés sur les poignées. Dans l’ombre de la
meurtrière scintillent ses yeux verts.


— Eh bien, Serpent ? Tu voulais voir La
Mort ?


Le Serpent s’écarte légèrement. Il tient à être parfaitement
en face du motard.


— Oui, je voulais te voir. Tu es venu l’autre nuit me
demander de ne rien tenter contre le Président lorsqu’il viendrait à City. Je
sais que tu as parlé également à tous les représentants des différents clans de
cette ville. Ici, tout le monde te respecte. Tu es, depuis plusieurs années,
notre porte-drapeau, le symbole vivant de notre existence. Mais…


— Mais ?


— Aujourd’hui, tu as délibérément laissé massacrer les
Staks.


Les yeux de La Mort deviennent aveuglants.


— Tu leur avais demandé, poursuit le Serpent, imperturbable,
de ne pas sortir à l’heure du couvre-feu. Les Nettoyeurs sont venus et les ont
surpris dans leur repaire. C’est une bien étrange coïncidence et je ne crois
plus, depuis longtemps, au hasard.


— C’est une accusation ?


— J’ai besoin de savoir qui tu es vraiment. Qui se
cache derrière ce masque d’aigle ? Un ami ou… ou un traître ?


La Mort se raidit.


— Comment oses-tu me parler ainsi ? Je n’ai cessé
de combattre nos ennemis ! J’ai lutté nuit après nuit contre ceux qui nous
oppriment, ceux qui nous refusent le simple droit d’exister, qui nous obligent
à vivre cachés. J’ai risqué ma vie plus souvent que n’importe quel rebelle de
City…


— Qui es-tu, La Mort ? répète le Serpent d’une
voix légèrement sifflante. De quelle transformation es-tu atteint ? Tu es
Spécial ? Vampire ? Iguane ? Montre-moi enfin ce que tu
es ! À moins que…


Le Serpent avance d’un pas. Encore quelques centimètres, et
il sera à la distance voulue.


— À moins que tu ne portes ce masque de rapace pour
dissimuler que tu n’es pas l’un des nôtres ? termine-t-il.


 


 


J’ai laissé le guépard dans la blindée. Il a l’air de s’y
plaire. Il s’est endormi à l’arrière. Cristal m’attend dans la salle Score. Il
n’est pas en retard, comme l’autre fois. Il tourne en rond, les mains croisées
derrière le dos. Dès que je pousse la porte, il se précipite vers moi.


— Je vous remercie d’être venu si vite, déclare-t-il.


Je fronce les sourcils. Qu’est-ce que c’est que cet accueil
à la noix ? Cristal n’a pas l’habitude de faire des ronds de jambe aux
Nettoyeurs. Lui pas davantage qu’un autre, d’ailleurs. Faut croire que la venue
imminente de Dum-Dum dans notre ville a fait de moi quelqu’un de réellement
important. Ça fait déjà un bon moment que plus personne ne m’a demandé
d’enlever mon casque, ou mes gants.


— Je serais venu, de toute façon, je précise. J’ai un
rapport important à faire.


C’est au tour de Cristal de s’étonner.


— Quel genre de rapport ?


— C’est au sujet du Gouverneur. J’ai dû procéder à son
élimination.


Il hoquette. Il porte une main sur sa poitrine.


— Vous avez procédé à l’élimination de Michael
« Crazy » Runtrœpe ?


— Oui, je confirme. Procédure d’urgence. Le Gouverneur
tenait des propos incohérents, paranoïaques. Il se croyait menacé par le
pouvoir. J’ai été personnellement insulté, puis menacé. J’ai dû finalement me
résoudre à me défendre.


Cristal est tout pâle. Je lui propose mon flacon de pilules.
Il refuse. J’en profite pour en gober deux. Quoique je me sente encore à peu
près stable. C’est en prévision. Je remballe ma came.


— Savez-vous, Stanton, qui vient d’être désigné pour
succéder à Runtrœpe ?


Je secoua la tête.


— Non.


— Le Challenger Astasi Spitz Braunsberg, lâche Cristal.


Je vois vraiment pas ce qui le tracasse. Astasi Braunsberg,
c’est une huile. Un combattant à l’apogée de sa forme. Aucune magouille
là-dessous. Premier sur la liste présidentielle, invaincu, il fallait bien
qu’il accède un jour ou l’autre à une fonction importante.


— Ça me paraît un bon choix, je fais.


Cristal se met à bêler.


— Vous ne savez pas tout, Stanton. Braunsberg est précisément
le Challenger impliqué dans l’incident de la tour Xerox.


L’air se met à crépiter autour de moi.


— Faites gaffe, Cristal. Ne déconnez pas, je vous
préviens.


Cristal écarte les bras. Il grimace et recommence à tourner
en rond. Ça devient agaçant.


— Comprenez-moi, Stanton. Il se passe des choses
troublantes. Tous les gens qui cherchent à percer ces mystères disparaissent.
Tenez, votre collègue Corkos, par exemple. Il voulait déclencher une enquête
sur la transformation du Challenger Raul Coppola. Il voulait savoir ce qui
avait foiré dans les contrôles médicaux. Corkos est mort.


Cristal relève brusquement la tête.


— Je vais réclamer un contrôle exceptionnel sur la
personne du Challenger Braunsberg, décide-t-il.


— Vous soupçonnez un Challenger tête de liste ? je
grogne. Un champion en passe de devenir Gouverneur de City ? Qu’est-ce qui
se passe dans votre tête, Cristal ?


— Je veux comprendre ! s’entête Cristal.


— C’est tout ce que vous aviez à me dire ?


Cristal, désappointé, pousse un soupir.


— Non. Je vous ai fait venir pour vous signifier que
vous gardez la responsabilité de la protection du Président. Vous prenez les
hommes de Corkos sous vos ordres. Braunsberg ne vous recevra pas
personnellement pour vous confirmer cette décision. Il prépare la conférence de
la tour Marvel.


 


 


La pleine lune projette sur la scène une lumière irréelle.
La décharge s’est métamorphosée en une lumineuse arène hérissée de sculptures
baroques, de démons métalliques. Sur la terre meuble, deux êtres s’affrontent.
La Mort tourne autour de son adversaire. D’une main, il tient son fléau et de
l’autre il serre une arme étrange, sorte de double faux fichée à l’extrémité
d’un fouet. Le Serpent a craché son premier jet de venin. Il a malheureusement
manqué sa cible. Le venin a frappé le front du rapace, quelques millimètres
au-dessus de la meurtrière. Il ne lui reste qu’une poche à vider. S’il échoue,
il se trouvera désarmé. Il attend.


 


VIENS, SERPENT ! LA MORT T’ATTEND !


 


Sous leurs pas, les combattants soulèvent des plaques de
boue. La double faux fend l’air à quelques centimètres du visage desquamé du
Serpent. Le Serpent se déplace. Il cherche désespérément quel absurde
raisonnement l’a poussé à affronter ouvertement La Mort. Il ne se souvient
plus. Une profonde expression de stupeur se fige dans son regard. Il sent le
froid intense qui pénètre son corps, glace et paralyse ses muscles longilignes.
La ville est curieusement silencieuse. Aucune rumeur de bataille, pas d’écho de
détonations. Rien que la respiration haletante du Serpent. Il aimerait,
l’homme-reptile, deviner chez son adversaire un signe de doute, d’incertitude
quant à l’issue du combat. Mais La Mort paraît s’amuser. Quand le Serpent
comprend qu’il n’a plus la moindre chance de s’en sortir vivant, il est saisi
d’une sorte d’horreur devant sa propre impuissance.


 


CRACHE TON VENIN, SERPENT ! CRACHE !


 


Le masque doré de La Mort, selon la position qu’il prend
sous la lune, alterne du sombre à l’étincelant. Le Serpent admire son
adversaire. Il n’a jamais cessé d’admirer La Mort, sa façon élégante de
combattre, ses manières félines de jouer avec sa proie. L’innocence du
prédateur. À défaut de détenir la science infuse du duel, le Serpent lutte avec
instinct. Et c’est grâce à ce fabuleux instinct qu’il précède d’un dixième de
seconde l’attaque de La Mort.


C’est comme un cliché à expositions multiples. La Mort se
déploie devant le Serpent, abandonne sur sa rétine une multitude d’images
figées, évoluant du flou décoloré au net éclatant. De toutes ses
représentations de l’homme au casque d’aigle, le Serpent vise celle au contour
le plus précis. Il crache. La giclée de venin pénètre dans la meurtrière, du
côté droit. Le Serpent n’en verra pas davantage. La double faux l’accroche à la
nuque, l’attire vers La Mort dont le fléau lui pulvérise le crâne.


 


 


Antrax, le Vampire frileux, étouffe un gémissement. Il
regarde son ami s’effondrer dans la gadoue. Il n’a pas complètement enregistré
les ultimes convulsions de ce combat. Tout s’est déroulé trop vite. La Mort se
redresse. Il titube. Un mince filet de fumée blanche sort de la meurtrière de
son casque. La Mort est touchée ! Le Serpent a réussi à l’atteindre !
Un immense sentiment de fierté s’empare d’Antrax. Il était, lui, le Vampire
atrophié, le compagnon d’un tel homme. Il se rend compte à présent qu’il n’a
jamais réellement cru à la force du Serpent. Il avait tort. Le Serpent était
bien aussi puissant qu’il le prétendait. Son courage agit comme une grâce sur
Antrax. Il est presque décidé à surgir hors de son poste d’observation pour se
lancer à son tour à l’assaut de La Mort. Seul l’instinct de conservation,
particulièrement développé chez les êtres vulnérables de City, le pousse à
rester caché.


La Mort remonte sur sa machine. Son casque dodeline, presque
désarticulé, comme le crâne d’un nouveau-né. Il fait rugir son moteur. La roue
arrière patine dans la gadoue. La pluie qui tombe régulièrement une nuit sur
trois à City est glacée sur le sol par les courants d’air polaire qui
s’engouffrent dans les artères rectilignes de la ville. Ce givre inlassablement
poli par les vents forme sur le béton de City un gigantesque miroir sale et
mat. Il accentue encore le spectacle de désolation.


La Mort s’éloigne. Sa conduite est incertaine, lente. Il
laisse sur son passage un panache diaphane de fumée blanche et une odeur tenace
de porc grillé.







 


CHAPITRE XI


 


AGRESSIONS QUARTIER SOLO : 3


Moyenne : 130 – Régression : 127


AGRESSIONS QUARTIER MINT : 0


Moyenne : 81 – Régression : 81


AGRESSIONS QUARTIER KING : 2


Moyenne : 97 – Régression : 95


AGRESSIONS QUARTIER VEGAL : 1


Moyenne : 79 – Régression : 78


AGRESSIONS QUARTIER ENO : 9


Moyenne : 333 – Régression : 324


 


 


J’suis bien. Foutrement bien. Y a pas l’ombre d’un malaise
dans ma tête. Je baise le monde. J’peux vous raconter, vous faire partager.
J’ai du rab. Quand je suis arrivé chez Jessica, j’étais en panne d’allumage.
Sérieux. Déconnecté, Stanton. Pire qu’un vide glacial, pire que le néant, je
ressentais une absence, comme si je venais, en quittant la salle Harry Score et
cette truffe de Cristal, d’être dépossédé d’un bien précieux qui remplissait
mon existence sans que j’en sois vraiment conscient. Je dérivais comme une
enveloppe vide, porté par de mystérieux courants dont j’ignorais jusqu’aux
origines. J’étais en état de non-pensée. Un état pur, cristallin, totalement
limpide. Et sans cette angoissante sensation d’absence, de privation qui
m’étreignait, j’aurais sans doute apprécié ces instants d’isolement à
l’intérieur de moi-même. Ça n’était pas complètement désagréable. Les artères
de City étaient désertes et je crois que j’aurais été bien en peine de me
défendre correctement en cas d’agression. Je me sentais fantôme hantant un
monde absolument inerte, décor abandonné. Seuls le nom et l’adresse de Jessica
brillaient encore à la limite de ma non-perception. Sans cet ultime message, je
ne sais ce qui serait advenu du Nettoyeur Patrick Stanton. Je m’étais retrouvé
au bord d’une falaise, en rupture d’équilibre, battant l’air de mes bras pour
éviter la chute. Chute dans un monde essentiellement différent, au plus profond
de la solitude, prisonnier pour l’éternité du plus mauvais trip que j’aie
jamais eu à subir. En y repensant, vraiment, je l’ai échappé belle. Je dois une
fière chandelle à Jessica. J’ai beau chercher une explication, je ne vois que
mes propres pilules dont les propriétés auraient été altérées, modifiées par la
moisissure qui s’était infiltrée dans le flacon. En fait, cette expérience, ça
ressemblait à s’y méprendre aux effets provoqués par le DD. On aurait échangé
mes gélules ? Forcé l’entrée de mon local ? Je revenais de loin, d’un
fade cosmos dénué de toute substance où l’on peut voir sans yeux, entendre sans
oreilles, mais où il n’y a rien à regarder et rien à écouter. J’avais conduit
la blindée jusqu’au parking de l’immeuble de Jessica et j’étais resté là,
immobile, incertain, durant un temps qui m’avait paru incroyablement long.
Pourtant, Jessica, avertie de ma présence, m’affirme qu’elle s’était rapidement
inquiétée de ne pas me voir arriver et qu’elle était descendue au bout de dix
minutes. Je restais sur l’impression d’avoir passé la nuit pétrifié derrière
mon volant.


— J’ai cru que tu étais mort, explique Jessica. J’ai
relevé la visière de ton casque. Ton visage était bleu et tes lèvres blanches.
Ton corps était devenu plus dur que le béton. Je n’arrivais même pas à détacher
tes mains du volant. Je suis remontée et j’ai préparé une seringue. T’es revenu
au bout d’un quart d’heure.


Elle écarte les bras. Sa mèche argentée lui barre le front.


— Mais qu’est-ce qui t’a pris de prendre du DD ?
s’exclama-t-elle.


Je secoue la tête. Plus rien ne peut gâcher ma bonne humeur.


— Je n’ai pas pris de DD, je rectifie. Je ne sais pas
ce qui s’est passé. Je n’ai pas changé de dope.


Elle hausse les épaules.


— Après tout, si tu veux te flinguer, c’est ton droit,
lâche-t-elle.


Pas la peine de discuter, je lui enlèverai pas de l’idée que
j’ai volontairement gobé une dose de came prohibée, genre DD ou assimilé.
Pourquoi j’aurais fait une pareille connerie ? Je suis en plein boum. Mon
nom commence à circuler dans les couloirs du Palais. Corkos, dans le fond,
c’était plutôt un concurrent, mieux noté que moi en moyenne, capable, ce
féroce, de tirer toute la couverture à lui. Je reste seul en lice. Le panard.
La vie du Président est entre mes mains. Quoi que je réclame, je peux l’avoir.
C’est vraiment pas l’heure de se buter en se shootant à la dynamite néant.
D’autant qu’il doit y avoir un sacré paquet d’ordures dans cette ville qui
voudraient bien le voir mort, papa Stanton. Mais ce plaisir, il leur faudra le
gagner. Transpirez, les monstres ! Je suis vivant et bien vivant !


Et je le prouve…


 


 


Le Challenger porte un masque de cuir souple et une tenue de
daim beige fixée par des lanières. Il s’approche du Spécial et lui croche
brutalement les cheveux.


— Alors, poupée ? On ricane plus ? C’est
marrant, d’habitude, vous, les ventres lisses, vous vous foutez toujours de la
gueule du monde. Vas-y, balance une vanne. Charrie-moi un peu.


Devant le mutisme obstiné du Spécial, le Challenger, écœuré,
le relâche et lui file une claque sur la nuque.


— Bon, passons aux choses sérieuses. Tu préfères qu’on
reste ici ou que je t’emmène à la Question ?


— Je préfère rester ici.


— Je sais pas si t’as fait le bon choix, glousse le
Challenger. La Question est absolument indolore.


— J’ai rien à me reprocher et rien à cacher, riposte le
Spécial, soudainement plus agité.


— Reste tranquille, joli poupon. Ça fait longtemps que
tu bosses pour Runtrœpe ?


Le Spécial hausse les épaules.


— Je ne bosse pas pour Runtrœpe. Je lui rends des
petits services, de temps en temps. Nuance.


— Des petits services ? s’étonne le Challenger. Tu
balances la planque des Staks aux Nettoyeurs et t’appelles ça un petit
service ? Mince ! Tu fais dans le coup de main sanglant, toi !
C’est ça qui me débecte chez vous, les transformés. Vous ne respectez rien.


— Si on vous déplaît tant que ça, grince le Spécial,
vous devriez être plutôt satisfaits du sort des Staks.


Le Challenger ferme un instant les yeux, comme s’il
réfléchissait.


— Qu’est-ce que tu sais du sort des Staks ?
murmure-t-il.


Le Spécial se trouble. Il croise les jambes.


— Comment ?


Le Challenger rouvre les yeux. Il jette un regard féroce sur
le transformé.


— Qu’est-ce que tu sais du sort des Staks !
hurle-t-il.


— Mais rien, se défend le Spécial. Je suppose que vos
Nettoyeurs les ont…


Le Challenger s’approche vivement et frappe violemment le
Spécial au niveau du plexus. Ventre lisse devient violet. Il ne parvient plus à
respirer. Il crispe ses mains sur sa poitrine.


— Je t’avais prévenu ! gronde le Challenger.
T’aurais dû choisir la Question. Alors ? Pourquoi as-tu amené les
Nettoyeurs sous la tour Bénédictine ?


Le Spécial reprend péniblement son souffle. Il grimace. Une
douleur aiguë lui laboure la poitrine. Le coup du Challenger, précis et
puissant, a dû lui briser quelques côtes.


— Je savais que tous les Staks étaient morts,
bafouille-t-il. Je l’ai fait savoir à Runtrœpe. C’est lui qui a eu l’idée de
faire découvrir le charnier aux équipes de Nettoyeurs.


Le masque de cuir souple se déforme en un vilain sourire.


— Continue, poupée. C’est très intéressant ce que tu me
racontes.


Le Spécial relève la tête, une lueur agressive dans le
regard.


— Je sais tout ! crache-t-il.


— Tout ? répète doucement le Challenger, amusé.


— Votre combine pour conserver le pouvoir ! Le
massacre des transformés de City, le DD diffusé à la place des drogues
habituelles, les consoles Marvel, l’assassinat du Président…


— Vous êtes nombreux à penser ça ? coupe le
Challenger.


Le Spécial se recroqueville sur son siège. Le Challenger
hoche la tête.


— T’as trouvé ça tout seul, pas vrai ?


 


 


Jessica est allongée sur le lit. Son corps nu luit sous la
lumière diffuse des veilleuses.


Je me relève. C’est pas tous les jours que je tire un coup
pareil. Ça m’a donné faim. Il doit rester quelque chose de la livraison d’Acto-traiteur.
Question commandes, j’ai fait fort. Y avait, en principe, de quoi se bourrer
grand luxe pendant plusieurs jours. Je connais, de surcroît, l’appétit de
canari de Jessica. Je plonge sur la terrine de truffes au coulis de gingembre.
Déception. Le pâté est couvert de moisissures. Ça pourrit drôlement vite, les
produits d’Acto. Je gratte la surface. C’est faisandé total. Ça pue la
charogne. Pareils l’orchidée de caviar, les saumons, les confiotes, les gelées,
les délicatesses. Tout est naze. Ça me gonfle. Elle me poursuit, cette
pourriture. Me filoche, me persécute, me ruine le mental. Je suis pris d’un
doute, soudain. Je fonce vers le congélo. J’ouvre. Plus dégueulasse, tu meurs.
Je referme. Tout recommence. Le coup du local qui se dégrade, comme avec
Victoria. La rogne m’empare. Faut que je bouge, que je cogne, que je détruise.


J’entends le carillon d’appel extérieur. Un client ! Si
c’est le nabot qui se pointe, je le pulvérise. Je réponds.


— Nettoyeur Stanton ? murmure une voix.


L’appel provient d’une cabine du quartier Vegal de City, pas
très loin d’ici. La caméra est hors d’usage, comme d’habitude.


— Lui-même. Déclinez votre identité.


— Peu importe mon identité, rétorque l’inconnu. J’ai un
renseignement qui vous intéresse.


— Quel genre de renseignement.


— Je sais où se cache La Mort.


Je retiens mon souffle. Ce n’est pas la première fois que La
Mort est la cible de dénonciateurs anonymes. Une demi-douzaine d’appels
fantaisistes parviennent quotidiennement au standard du Centre. En revanche, on
ne m’a encore jamais contacté personnellement. J’y crois. Bon Dieu, oui, j’y
crois ! Je tiens ce fumier !


— Où est-il ?


— Rejoignez-moi, souffle la voix. Je n’ai aucune
confiance en ces appareils. Roulez au ralenti sur l’artère Bull qui relie Vegal
à Solo. Je vous contacterai.


— Attendez ! Je…


La communication est coupée. Je file une claque sur l’écran.
Je me lève. Au charbon, Stanton. Je boucle mon casque, je bride les dragonnes
de mes gants, je zippe mon blouson. Je tiens une forme extraordinaire. Y a des
nuits, comme ça…


La sonnerie retentit de nouveau. Je bondis vers l’appareil.
La sale tronche de Morel apparaît sur l’écran.


— Qu’est-ce que c’était que cet appel ? rugit ce
crétin.


— Tu me surveilles, maintenant ? je grince.


— Attention, Stanton ! Ne joue pas au plus fin
avec moi.


— Eh ! Morel…


— Quoi ?


— Va te faire dorer !


Je coupe. Plus de temps à perdre. Cet enfoiré de Morel va
balancer un rapport d’urgence et dans quelques minutes les Nettoyeurs de
service vont converger vers l’artère Bull. Ça va devenir coton.


À nous deux, La Mort ! Ça fait longtemps que
j’t’attends.


 


 


Le poing fermé du Challenger s’écrase sur la tempe du
Spécial. Les os du crâne se disloquent. Le sang gicle par la bouche, les
narines, les yeux. Le Spécial s’effondre comme un paquet de linge sale. Un
poinçon acéré brille dans la main du Challenger. Il se penche, retourne le
transformé, écarte les pans de la tunique et plante son outil là où,
normalement, devrait se trouver un nombril.


Il se relève, range le poinçon après l’avoir essuyé sur sa
manche et quitte la pièce.


 


 


J’ouvre la portière de la blindée. Un frôlement sur ma
droite. Je porte la main sur mon arme.


— Je vous en prie, ne vous retournez pas ! gémit
une voix. C’est moi qui vous ai appelé.


Je reste immobile. Le type est maintenant derrière moi.
J’évalue approximativement sa stature. Il est petit, courbé, frileux.
Vibrations de Vampire.


— Il vaut mieux que vous ne me voyiez pas, poursuit
l’inconnu. Vous ne pourriez résister. Vous êtes programmé pour tuer les gens
comme moi.


— Programmé ?


Le petit être frissonnant toussote.


— Je suis désolé. Ce n’est pas exactement le terme que
je voulais employer.


D’accord, Vampire, parle. Mais parle vite ! Ça me
démange.


— Je m’appelle Antrax. J’habite cette ville depuis
douze ans. J’avais un ami. La Mort l’a tué.


— Comment es-tu entré ici ?


— Mon ami pouvait entrer partout. Il disait souvent
qu’il était l’âme vivante de City.


Je me marre. Ils ont de ces prétentions, ces monstres
pitoyables ! Les paroles de l’inconnu sont ponctuées de sanglots étouffés.


— J’aurais voulu venger mon ami moi-même, mais j’ai
trop peur. Je n’ai pas le courage d’affronter La Mort, même blessé…


Je fronce les sourcils.


— Blessé ? Comment ça, blessé ?


— Mon ami et La Mort se sont battus cette nuit. La Mort
a été touché au visage. Sérieusement touché. Un être normal ne survivrait pas à
une pareille blessure. Mais La Mort… Peut-être… Je ne sais pas.


— Où se cache-t-il ?


— Là où personne ne songe à le chercher. Dans la tour
Marvel.


Je sursaute. On me pense crédule, sans doute ? Y a des
limites.


— La Mort dans la tour Marvel ? je ricane. C’est
tout ce que tu as trouvé pour m’attirer dans ce sous-sol ? Combien
êtes-vous ?


— Je suis seul et sans arme.


Sans blague ? Je me retourne lentement. Le petit
Vampire se réfugie dans l’ombre d’un pilier en poussant un couinement effrayé.


— C’est un suicide ? je demande.


— Non ! Ne me regardez pas ! Je vous en
supplie ! Il existe des automatismes que personne ne peut combattre. Je
vous jure que La Mort se cache dans la tour Marvel !


— Et comment ce fumier pourrait pénétrer dans
l’immeuble le mieux protégé du pays ? Tu peux me dire ? Personne n’a
réussi jusqu’à présent à violer les systèmes de sécurité de la Marvel.
Alors ? Comment ?


— Tout simplement en y habitant, répond Antrax.


Je gonfle les joues. Qu’est-ce que c’est encore que ce
délire ? J’aurai décidément tout entendu.


— C’est tout ce que tu avais à me dire ? je grogne
en sortant mon arme.


— Non, se précipite Antrax. Je sais aussi à quel
endroit précis de la tour se cache La Mort. Il habite l’étage qu’on appelle
l’Œil. Un gigantesque loft dont les baies donnent sur tous les quartiers de
City et où ils entreposent le matériel nécessaire à la création des programmes
de jeux.


Quelque chose craque dans ma tête, se déchire comme un
tissu.


— Tu sais encore autre chose ? je murmure.


— Prenez-moi avec vous ! gémit Antrax. Je peux
être utile. Je ne suis pas très fort, mais mes ondes peuvent traverser les
murs. Si vous me laissez ici, ils vont me retrouver. Ils ont localisé l’appel.
Ils suivent ma trace. Ils seront là dans quelques minutes. S’il vous…


La décharge lui arrache la tête. Il va bouler contre le
train avant d’une Express Confortable.


— Un Vampire ne peut pas être utile, je crache. À
personne…


 


 


Le Président Armenyan Dum-Dum Forest est prostré sur sa
chaise. Il est bouffi, monstrueux. La cortisone lui gonfle les tissus, l’enfle
comme une baudruche aux limites de la rupture. Le Challenger Astasi Spitz
Braunsberg passe devant lui avec une moue méprisante. Il désigne le Président
d’un geste.


— Maquillez-moi ce pantin ! hurle-t-il. J’peux
plus supporter de le voir comme ça ! J’ai envie de lui démolir la gueule à
coups de gifles.


Un soldat des troupes d’élite s’approche du Président, fixe
le perfecto qu’il recouvre d’une cape de satin vert et doré. Les maquilleurs se
précipitent.


Braunsberg se dirige vers les autres Challengers.


— Va falloir accélérer la manœuvre, déclare-t-il. Ça
urge. Tout doit être terminé avant le lever du jour. On ne peut plus respecter
le direct pour la Conférence. Tant pis. Mais si tous ces connards connaissent
un peu leur boulot, l’impact émotionnel devrait être intact. Vous avez visionné
les premières vidéos ?


— Oui. C’est parfait.


Braunsberg hoche la tête.


— C’est déjà ça, marmonne-t-il. Et pour le reste ?


— Nous avons intercepté Tommy Cristal alors qu’il
tentait de quitter le Centre. Tous les Nettoyeurs de l’équipe spéciale de
protection ont été supprimés. Nous sommes en train de rectifier les mémoires du
Central d’archives.


— Splendide ! jubile Braunsberg.


— Il n’y a que…


— Oui ?


— Nous ne savons pas où est le Nettoyeur Patrick
Stanton. Morel nous a prévenus qu’il venait de recevoir un appel anonyme
prétendant lui révéler la tanière de La Mort. Nous sommes arrivés trop tard sur
les lieux. Nous n’avons trouvé que son ex-femme et un cadavre décapité de
Vampire dans le parking de l’immeuble.


Braunsberg grimace.


— Ça ne devrait pas être trop difficile de le
retrouver, non ?


— Justement, il y a un problème. Nous ne pouvons pas le
localiser. Il a abandonné sa blindée.


— Et alors ?


— Il a aussi enlevé son casque.


Les épaules du Challenger Braunsberg s’affaissent
légèrement.


— Et il n’y a plus un seul monstre vivant dans City
pour l’arrêter…, souffle-t-il.







 


CHAPITRE XII


 


Environ deux heures avant l’aube. Les troupes d’élite des
zones protégées commencent à investir la ville, essaiment aux carrefours. De
temps en temps, une blindée fonce dans une artère, toutes sirènes hurlantes, à
la poursuite d’un invisible ennemi. La pleine lune étale sa lumière sur les
immeubles en ruine qui dressent vers le ciel leurs structures de métal comme
des géants pétrifiés par la lave.


Je me suis débarrassé de mes gants, de mon blouson officiel
comme on arrache une peau morte. J’approche de la tour Marvel. Ici, les
accidents de terrain deviennent plus nombreux, plus prononcés, comme s’il
s’agissait de rebuter quiconque voudrait accéder à la tour sans utiliser les
voies surveillées. La tour est cernée d’une immense décharge circulaire où
s’entassent des tonnes de carcasses rongées par la rouille et envahies par la
vermine. Suprême habileté stratégique de Marvel dont la meilleure protection
est en fait assurée par ses propres ennemis. Car dans cette décharge survivent
habituellement les pires monstres jamais enfantés par City. Les monstres
engendrés par les monstres. Quatrième ou cinquième génération des transformés.
Je ne sais plus.


Tout est calciné. Brûlé, anéanti. Je piétine les ossements,
les fragments carbonisés de l’épine dorsale d’un Iguane, les tôles ondulées qui
gardent imprimées dans leurs molécules les silhouettes tordues de Staks, la
peau abandonnée d’un Serpent, les cartilages mous des Rampants… Je marche comme
un automate. Je ne veux rien voir. Je n’ai plus à m’arrêter pour regarder. Il
n’y a plus rien de vivant ici.


J’aperçois, légèrement en contrebas, les équipes de
Vigilants qui stationnent devant les entrées de la tour. Ils se déplacent avec
des gestes lents dans la brume bleutée qui palpite doucement au pied de
l’édifice. J’éprouve un curieux sentiment, mélange d’excitation et de
désespoir. L’étage de La Mort, l’Œil de Marvel, est allumé. Ça ressemble à une
gigantesque pépite suspendue dans le ciel. Cette lumière flottante exerce sur
moi une incroyable attraction.


Il y a longtemps que je sais comment pénétrer dans la tour
sans utiliser les accès officiels. Peut-être même l’ai-je toujours su ?
Comme ce mystérieux ami dont parlait le petit Vampire et qui se croyait l’âme
vivante de City. S’il en était l’âme, j’en suis la conscience.


Je déconne. Je suis le Nettoyeur Patrick Stanton. En
mission. Dernier représentant d’une race éteinte. Presque une légende.


J’arrive à la hauteur du jet. J’ignore comment cet avion est
arrivé ici, mais on l’y a laissé. Au fil des années, il s’est enfoncé lentement
dans la boue. À présent, seuls le nez de l’appareil et une aile brisée émergent
encore d’un mini-lac d’eau croupissante. Quand j’étais plus jeune, je
ressentais une véritable fascination pour cet avion. C’était comme une raison
d’exister, tangible, palpable, qui disparaîtrait lorsque l’épave serait
totalement engloutie. Une sorte de calendrier de vie.


Superstition enfantine. J’ignore ma réaction si, par un
quelconque glissement souterrain, le jet avait disparu en une nuit.


À une dizaine de mètres au-delà de l’avion, la gaine
plastifiée d’une ancienne conduite d’aération. Elle surgit de la gadoue comme
un appendice incongru, déchiqueté à l’extrémité, se balançant au gré des vents.
Cette gaine conduit directement aux égouts.


 


 


Le Présidium de la Marvel est au complet. Le Challenger
Astasi Spitz Braunsberg continue de s’agiter autour de la table, à donner des
ordres comme s’il ignorait qu’il allait être appréhendé puis exécuté dès que la
représentation serait achevée. Il force l’admiration. Un représentant du
service médical s’approche de lui.


— Comment vous sentez-vous, Braunsberg ?


Le Challenger esquisse un sourire crispé et lève un pouce.


— Au poil, toubib. Au poil.


— Montrez-moi votre dos.


Le Challenger pousse un soupir et retire sa tenue de daim.
Sa colonne vertébrale est marquée de minuscules pustules rectangulaires. Le
médecin palpe la peau, triture la chair, pince les tissus. Le phénomène de
transformation s’accentue, s’accélère. Les écailles se forment, la structure
dorsale se modifie, les vertèbres et la musculature s’allongent.


Braunsberg reprend sa veste.


— Ça ira comme ça, toubib ? grogne-t-il.


Le médecin se mord la lèvre inférieure. Il ne cache pas son
inquiétude.


— Qu’éprouvez-vous exactement, Braunsberg ?


Le Challenger hausse les épaules.


— Je vous l’ai déjà dit, marmonne-t-il, visiblement
agacé. Juste quelques démangeaisons, c’est tout. Ne vous faites pas de mouron,
toubib, je tiendrai le coup…


— J’ai des tas de bonnes raisons pour me faire du
mouron, comme vous dites ! s’impatiente le médecin. Votre état se modifie
d’heure en heure. Les injections ne parviennent plus à retarder le processus.
Ne cherchez pas à vous dérober, Braunsberg. À ce stade, vous devez
obligatoirement ressentir des troubles.


— Qu’est-ce que ça change ?


— Ça change que je suis tout autant que vous
responsable du parfait déroulement de cette opération !


— D’accord, soupire le Challenger. D’accord, toubib.
J’ai des vertiges. Ça me brûle au niveau des tempes et j’ai des crampes dans
les gencives. Ça ira comme ça ?


— Vous avez clairement énoncé tout à l’heure votre
désir d’assassiner le Président à coups de gifle. Éprouvez-vous encore ce
désir ?


Le Challenger gonfle les joues.


— Arrêtez de me faire chier, toubib ! gronde-t-il.
Si vous êtes tout le temps dans mes pattes, on n’en finira jamais !


Astasi Braunsberg s’éloigne en refermant sa veste de daim.
Il jette un coup d’œil furieux en direction du Président Forest qu’on vient
d’installer sur son fauteuil. La transformation le surprend à chaque fois. Les
maquilleurs font un boulot formidable. Dum-Dum commence à ressembler au
fabuleux boxeur, à la bête de ring, au plus incroyable combattant de tous les
temps. La loque se métamorphose. Braunsberg ressent un curieux pincement dans
la poitrine. Son ventre se creuse. Combien de fois a-t-il rêvé, plus jeune,
alors débutant dévoré d’ambition, d’affronter un jour ce lutteur de
légende ? Toutes les nuits, sûrement, pendant de longues années. Ce combat
n’aura jamais lieu. Armenyan Dum-Dum Forest n’est plus qu’un misérable zombie,
bourré de cortisone, anéanti par la morphine. Il reste sans réaction pendant
que les maquilleurs bourdonnent autour de lui, lui retouchent une pommette,
soulignent son regard, effacent les boursouflures et reforment la musculature.
Comment a-t-il pu, si longtemps, admirer ce chiffon ?


Il détourne son regard. Il en a assez, brusquement.


— Et ce Nettoyeur ? gueule-t-il.


Un autre Challenger secoue la tête.


— Rien de nouveau. Introuvable.


Braunsberg s’approche d’une baie vitrée. Il regarde la ville
endormie.


— Je n’aime pas ça, murmure-t-il. Je n’aime pas ça du
tout.


 


 


Je suis couvert de viscosités. Je dégouline. Je pue. Je suis
ravi.


Le trajet s’est effectué sans encombre. La reptation dans la
gaine, dont le coude final m’a tout de même fait perdre une quinzaine de
minutes, la plongée dans les égouts et l’arrivée dans la chaufferie de Marvel.
Aucun problème. Un monstre qui aurait découvert et suivi ce parcours resterait
bloqué dans cette salle. Il ne pourrait aller plus loin dans la tour. Seules
les cartes des services internes et les priorités des services de Sécurité
autorisent le passage.


L’Œil se trouve au trente-quatrième étage de la tour. Jolie
grimpette. À chaque niveau, je suis identifié par le système électronique.
Trente-trois sas, trente-trois contrôles à franchir. Pour l’instant, je joue
sur le velours. L’atmosphère intérieure de Marvel est étrange. Tout y est
énorme, démesuré. Les couloirs sont interminables et très hauts de plafond,
comme si les architectes avaient conçu le bâtiment pour des géants. Ça finit
par devenir étouffant. On se sent écrasé, minuscule, totalement dominé par
l’édifice. On y égare son identité. Je marque une pause au vingtième. J’ai
renoncé à utiliser les ascenseurs, beaucoup trop surveillés. Je regarde la
ville par la longue meurtrière vitrée qui court le long de la façade de
l’immeuble. City ressemble à un cimetière dont les pierres tombales auraient
été plantées verticalement. Les plus hautes tours sont presque intactes. Les
autres sont éventrées, vidées, décapitées. Vestiges de l’ère des buildings
vitrifiés. Squelettes de poutrelles déchiquetées, de plaques de béton
éventrées. Complètement démoralisant. Je ne m’étais jamais vraiment rendu
compte de l’état de City. Elle est malade. Gravement malade. Il n’est pas
toujours aussi facile que l’on croit de distinguer un agonisant d’un mort. J’en
sais quelque chose. J’ai failli me faire crever par la lame d’un Spécial que
j’aurais juré cadavre. City me laisse une impression identique. Je la crois
malade mais peut-être est-elle morte ? Depuis combien de temps ? De
quoi te foutre les boules d’avoir protégé une momie. Ça me débecte. Un instant,
mais un instant seulement, l’envie me saisit de renoncer. De quitter cette
tour, d’aller m’allonger sur l’aile de mon avion et d’abandonner les hommes à
leurs dérisoires convulsions. Mais auparavant, j’ai une petite note à présenter.


 


 


Le cube est blanc, agrémenté de lisérés dorés. Un Challenger
sumo le pousse sur un chariot et le transporte jusqu’à la salle de conférences.


Braunsberg observe le cube. Un éclair d’épouvante traverse
son regard. Dans la salle, les conversations se sont tues. Tous les yeux
convergent vers le cube.


Le sumo hisse l’objet sur la table. Le Président ne réagit
pas. Il est indifférent, absent, ailleurs.


Braunsberg quitte brusquement la salle. Il traverse le
couloir et se dirige vers la femme, la mère de l’Iguane. Il éprouve une espèce
de répulsion à s’en approcher. Elle se retourne.


— Il est prêt ? questionne le Challenger,
sèchement.


— Je ne l’aurais pas amené ici s’il ne l’était pas,
rétorque la femme.


Le Challenger hoche la tête.


— Vous êtes certaine qu’il ne s’attaquera à personne
d’autre ? insiste-t-il.


— Je suppose que vous êtes armés pour faire face à ce
genre d’éventualité, fait la femme, cinglante. Je croyais voir Ixol. Où
est-il ?


— Ne prononcez pas ce nom-là ici.


La femme tourne la tête vers la baie vitrée. Elle regarde la
ville.


— Je veux récupérer l’Iguane, murmure-telle.


Braunsberg hausse les sourcils.


— Ça n’était pas convenu…


— Peu importe ce qui était convenu ! s’écrie la
femme. Je veux le récupérer ! C’est le meilleur que j’aie jamais eu.


Le Challenger tord la bouche. Le bout de sa langue pointe
entre ses lèvres. Il a une folle envie de se gratter, dans le dos, juste entre
les omoplates.


— Le meilleur quoi ? crache-t-il. C’est un
monstre. Un pitoyable monstre que vous avez enfanté !


Il lève la main droite vers la vitre et montre City du
doigt.


— Demain matin, cette ville sera nettoyée, lessivée,
purifiée ! Nous reconstruirons City, sur les bases d’une société
nouvelle ! Puisque vous parlez d’Ixol, il a dû vous expliquer ce sur quoi
nous travaillons, n’est-ce pas ?


La femme s’approche du Challenger, violant avec insolence
les lois en vigueur. Braunsberg est saisi d’une violente nausée qui lui essore
l’estomac.


— Pourquoi dites-vous toujours nous ? ricane la
femme. Il me semble que vous faites partie des exclus, non ? Je me
trompe ?


Braunsberg cligne des yeux, comme s’il était ébloui.


— Non ! grogne-t-il. Vous ne vous trompez
pas !


— La lumière commence à vous faire mal ?


— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?


— Vous ne pensez pas que votre mère ferait tout,
tenterait tout pour vous sauver ?


Une grimace douloureuse déforme le visage du Challenger. Les
pupilles de ses yeux deviennent verticales, puis rondes, et verticales à
nouveau.


— Fichez le camp ! gronde-t-il. Tirez-vous d’ici.


— Je ne partirais pas sans mon fils !


Braunsberg serre les poings. Il lutte désespérément contre
la langueur qui l’envahit, qui paralyse ses muscles et son esprit. Sa langue,
bifide à l’extrémité, frétille dans sa bouche. Il se mord les lèvres jusqu’au
sang.


— Laissez-vous aller, susurre la femme. Vous verrez. Ce
n’est pas si terrible. Vous êtes de la race des Seigneurs. Celle des Serpents.


Le hurlement de Braunsberg est atroce, lugubre. Et le coup
qu’il porte à l’abdomen de la femme est effroyable de puissance. Sous l’impact,
le foie éclate. L’hémorragie est immédiate, l’agonie abominable.


Le médecin entre dans la pièce. Il pose une main sur
l’épaule du Challenger.


— J’ai tout entendu, Braunsberg. C’est bien. C’est très
bien. Tout est prêt dans la salle. On vous attend, maintenant.


 


 


La boue et les immondices charriées par les égouts ont séché
et formé sur ma peau une espèce de croûte brune, dure et lézardée comme une
terre stérile. J’imagine la tête de Jessica si je me pointais dans cet état. Il
est bien loin, le fier Nettoyeur Patrick Stanton. Fier de son job, de son
matériel, de sa voiture, de son uniforme. Fier de tout un tas de conneries.


Trente-troisième étage. Je suis face à l’accès de l’Œil.
Est-ce qu’elle va me laisser passer, cette foutue porte ? Si j’essuie un
contrôle visuel, ils vont se demander quelle sorte de monstre je suis. J’ai le
cœur qui s’emballe. Calme-toi. Cool, Stanton, cool. Si tu t’excites comme ça
trop tôt, tu seras vidé au moment du combat. Les méthodes de respiration
enseignées dans les écoles de Nettoyeurs sont efficaces. Je reviens à un rythme
cardiaque normal. J’introduis ma carte.


 


NETTOYEUR PATRICK STANTON – MOTIF DE VISITE ?


 


— Inspection de sécurité.


 


ORDRE DE MISSION ?


 


Tiens ? Ça, c’est nouveau. Tout allait trop bien. Je me
doutais un peu que le filtrage deviendrait plus sérieux à ce niveau.


 


ORDRE DE MISSION ?


 


— Ça va, j’ai compris ! J’ai reçu l’ordre
d’inspecter la tour…


 


PAS D’ORDRE DE MISSION. VOUS N’ÊTES PAS AUTORISÉ À PÉNÉTRER
DANS LA TOUR. SI VOUS NE JUSTIFIEZ PAS DE VOTRE PRÉSENCE, L’ALERTE SERA DONNÉE
DANS DIX SECONDES.


 


Inutile de songer à forcer cette porte. Elle résisterait à
une charge nucléaire. Je dois battre en retraite. C’est raté. Il ne me reste
plus qu’à essayer de sortir vivant de cette maudite tour. Ça va pas être du millefeuille.
D’autant que ce foutu système a conservé ma carte…







 


Dès que l’alerte sera déclenchée, toutes les portes se
fermeront automatiquement. J’ai pas l’ombre d’une chance. J’ai à peine parcouru
une dizaine de mètres que l’accès à l’Œil s’ouvre avec une série de cliquetis
métalliques. Je m’immobilise. Qu’est-ce qui se passe ? Je reviens
lentement sur mes pas. Je regarde la volée d’escaliers recouverts de velours
bleu qui mène au trente-quatrième. Curieusement, dès le seuil de la porte
franchi, l’architecture reprend des dimensions humaines. Je grimpe. Après tout,
je suis venu pour ça.


Je pénètre à l’intérieur de l’Œil. L’impression est
inimaginable. Je me trouve au cœur d’un diamant légèrement bleuté dont chaque
facette représente un quartier de la ville, en dimensions réelles, comme si
City, brusquement, avait perdu toute profondeur, toute perspective. Réduite à
l’état d’aquarelle. La pièce est immense. Au centre se dresse une pyramide de
computers.


La Mort est là, avec son casque doré et sa tenue de cuir
blanc piqué d’étoiles. Je pointe mon arme.


— Ne perdez pas votre temps, Stanton ! avertit une
voix avec un écho étonnant. L’armure est vide.


Le fauteuil ovoïde pivote lentement, découvrant Ixol. Il est
affreusement défiguré. Tout le côté droit de son visage est rongé. Les chairs
sont brûlées, l’arcade et la pommette à vif, l’orbite vidée de son contenu qui
pend sur la joue. La peau, au niveau de la tempe et à l’orée du cuir chevelu,
se flétrit et commence à dégouliner. Je réprime une grimace.


— Je vais mourir dans quelques minutes, Stanton,
murmure le nabot. Mais je suis satisfait, contrairement à ce que vous croyez,
que quelqu’un ait trouvé la solution. Félicitations, Nettoyeur. Vous êtes très
fort. C’est plutôt réconfortant, voyez-vous.


D’un coup d’œil panoramique, je repère les projecteurs
braqués sur les facettes du diamant.


— C’est d’ici que vous projetiez vos hologrammes ?


Ixol pousse un gémissement.


— Oui. Je peux surveiller et me projeter à n’importe
quel endroit de City, y compris dans les souterrains. C’est un jouet fabuleux,
n’est-ce pas ?


Je regarde à présent l’alignement de bocaux dans lesquels
flottent des fœtus gélatineux.


— Ce sont des créatures invertébrées, explique le nain.
Je les ai créées moi-même. Vous les avez comparées à des rats. C’est une
erreur. Elles ont plutôt la psychologie des chats. De chats qui seraient
capables d’attaquer sur ordre. Mais peu importe mes loisirs. Je suppose que
vous vous posez certaines questions ?


— Je ne comprends pas. Vous n’êtes pas un monstre.
Pourquoi avez-vous fait ça ?


Ixol esquisse un sourire qui se transforme en grimace
hideuse. La lèpre continue de gagner sur son visage. Je ne parviens même plus à
le regarder.


— L’histoire de notre planète nous prouve que les
révolutionnaires les plus durs ne se recrutent pas forcément parmi les classes
les plus défavorisées. L’être humain est complexe, monsieur Stanton. Infiniment
plus complexe qu’une zone urbaine. Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais que
vous alliez vers les écrans et que vous allumiez le numéro 1.


J’obéis. L’écran s’illumine. Je reconnais sur l’image le
quartier Solo. Le Président s’y déplace, acclamé par la foule. Il se déplace en
souriant et en adressant des signes de victoire. Aucun service d’ordre n’est
visible.


— Vous pouvez allumer les autres écrans, déclare Ixol
d’une voix plaintive.


Dont acte. Je pousse toute la série de claviers. Le
Président est sur toutes les images. À Solo, à Mint, serrant des mains, levant
les deux poings comme il avait l’habitude de le faire sur un ring. À Vegal, à
King, visitant la Stern Electronics. Sur le cinquième écran, surprise. J’y
suis. La scène se déroule au Magasin Central. Dum-Dum est de dos. Il me sert la
main, me félicite, apparemment…


— Qu’est-ce que c’est que ça ? je grogne.


Les images se succèdent. Le Président parcourt toutes les
artères de City, décontracté, toujours applaudi. Je l’aperçois en plein cœur
d’Eno, posant la première pierre d’un nouvel immeuble. Les ruines sont floues
et les décharges soigneusement occultées au montage. J’en ai suffisamment vu.
Je me retourne vers Ixol.


— Expliquez-moi !


— Je vous ai déjà dévoilé une partie de la vérité
lorsque nous nous sommes rencontrés chez Jessica. Les Présidiums d’Entreprises
prennent le contrôle du pays. Les villes vont être rebâties. Toute vie hors des
tours sera bannie.


Je montre les écrans.


— Et ça ? Qu’est-ce que ça signifie ? Le
Président n’est jamais venu à City ! Et je ne lui ai jamais serré la
main !


Ixol a un geste d’impatience.


— Technique élémentaire, monsieur Stanton. Quant à la
raison des images que vous venez de voir, elle est essentiellement
publicitaire. Il s’agissait de déclencher dans la population un gigantesque
mouvement de colère. Regardez attentivement les écrans. Toutes les scènes sont
conçues pour susciter l’enthousiasme. Le Président est au meilleur de sa forme.
On sent que le Président aime son pays, qu’il est prêt à se battre pour lui, à
tout donner. Ses cinq meilleurs combats seront rediffusés en permanence entre
les reportages.


Je fronce les sourcils.


— De quelle colère parlez-vous ?


Il est de plus en plus répugnant, Ixol. Sa tête fond comme
une bougie.


— Cette colère nous était nécessaire pour justifier la
guerre, monsieur Stanton.


— Quelle guerre ?


— Mais la guerre que nous avons livrée aux monstres,
aux dissidents, aux hors-la-loi, à tous les ennemis de notre cher Président.
Guerre au cours de laquelle j’ai le regret de vous annoncer que vous avez
trouvé la mort, Nettoyeur Stanton. Cependant, si cela peut vous réconforter,
vous allez devenir un héros. Un des étages de la future tour Marvel portera
votre nom.


— Un héros ? je bafouille.


— J’étais certain que cela vous ferait plaisir !
grince Ixol, sinistre.







 


CHAPITRE XIII


 


— Messieurs ! gueule l’opérateur. Tout le monde en
place, s’il vous plaît !


Le médecin soutient le Challenger Braunsberg, titubant.


— Faites-moi une de vos putains de piqûres, toubib,
grogne le Challenger. J’ai l’impression de devenir dingue.


Le médecin secoue la tête.


— C’est inutile, Braunsberg. Elle n’aurait aucun effet
sur vous. Nous touchons au but. Essayez de tenir le coup.


Le Challenger se tourne vers le médecin. Ses pupilles sont
fendues verticalement. Des poussées de cartilages déforment les ailes de son
nez. Son front se bombe et ses tempes se creusent.


— J’ai mal, souffle-t-il.


— Je sais. Asseyez-vous maintenant. Braunsberg se
laisse entraîner jusqu’à son fauteuil. Le cube est posé devant lui. Un léger
sifflement fuse de ses lèvres. Le médecin s’éloigne de la table et s’approche
d’un groupe de techniciens.


— Magnez-vous le train ! gronda-t-il. Braunsberg
est en train de nous filer entre les pattes !


— On fait ce qu’on peut, rétorque un technicien. Vous
croyez qu’on balance un direct pareil rien qu’en claquant des doigts ?


 


 


Je file une claque sur un écran.


— Ça ne marchera jamais, votre truc ! je gueule.
Qu’est-ce que vous imaginez ? Que les habitants de City vont croire que le
Président s’est baladé sans qu’ils s’en rendent seulement compte ? Vous
avez un peu pompé sur la corne pour maquiller un coup aussi foireux !


Ixol secoue la tête. Son œil se décroche, rebondit sur ses
genoux et roule sur le sol. Franchement dégueulasse.


— Vous ne m’avez pas bien compris, Stanton,
murmure-t-il. Je vous ai pourtant expliqué qu’il y avait eu la guerre et que
City allait être rebâtie. Faites un peu attention aux temps que j’emploie. De
plus, si j’ai précisé que la ville devait être reconstruite, c’est forcément
parce qu’elle a été détruite, n’est-ce pas ?


Il s’arrête et porte la main vers son visage. Des lambeaux
de chair brûlée restent accrochés à ses ongles.


— Je vais mourir, souffle-t-il.


Son œil valide se tourne vers moi.


— Vous êtes un costaud, Stanton. Un battant. Je suis
sûr que vous auriez fait un excellent Challenger. J’aurais aimé vous voir sur
un ring.


Il tousse.


— Quand le jour se lèvera, la population entière de
City aura été anéantie. Quant aux images que vous avez vues, elles ont déjà été
diffusées dans le monde entier. City a été occultée. Totalement. Toutes les
informations extérieures ont été filtrées et modifiées par notre service de
retraitement. La cote du Président n’a cessé de grimper ces derniers jours.
C’est vrai, Stanton, vous avez frôlé la solution. Mais vous êtes arrivé trop
tard. L’exemple de City va faire tache d’huile. Demain, tout le pays passera
entre les mains des entreprises.


— Vous allez massacrer toute la population de cette
ville ? je souffle, éberlué.


— Croyez-moi, ce n’est pas de gaieté de cœur que nous
avons opté pour cette solution. Nous avons attendu beaucoup trop longtemps
avant de nous préoccuper de la situation. Si nous n’avions pas réagi, les
monstres nous auraient dévorés…


— Les monstres ? Mais vous êtes bien pires que les
montres ! Eux, ils n’ont que des difformités physiques ! La plupart
ne sont que des gosses paumés !


— On voit que vous avez enlevé votre casque !
glousse Ixol.


— Vous, vous êtes monstrueux à l’intérieur ! Dans
votre tête ! Regardez ce qui vous sort de la gueule ! Du pus, de la
merde, de la boue ! Je refuse de croire que le Président ait pu participer
à une pareille saloperie. Je connais Dum-Dum. Je l’ai vu combattre. Je sais qui
il est !


Ixol se met à ricaner. Je sens que je vais le buter. Il met
trop longtemps pour crever.


— Le Président ! crache-t-il, méprisant. Je vais
vous le montrer, votre Président. Le fameux Armenyan Dum-Dum Forest ! Tu
parles ! Une serpillière, oui ! Un morceau de viande pourrie.


Je braque mon arme vers Ixol.


— Ferme ta gueule, nabot ! je préviens.


— Vous devenez familier, Stanton. En d’autres temps, en
d’autres lieux, je vous aurais fait rendre gorge.


Je me marre.


— Mais puisque vous niez l’évidence, poursuit Ixol, je
vais vous montrer ce qu’est devenue votre idole. Le fabuleux boxeur. Allumez le
dernier écran de la rangée.


Je grimace. Où il veut en venir, cet avorton ?


— Y a pas de curseur.


— Le bouton est à l’extrême droite de la console,
soupire Ixol.


— D’accord. Suffit de m’expliquer. L’écran s’éclaire.
Je vois le Président, immobile sur son fauteuil. Une longue table ovale. Un
cube blanc et doré. Un Challenger, debout, qui prononce un discours d’accueil.
Ses collègues alignés autour de la table. Ça m’a tout l’air de la Conférence
prévue avec le Présidium de la Marvel.


— Encore un de vos montages ? je questionne.


— Non. Ça, c’est du direct. L’ultime reportage avant la
guerre. Toutes les villes de la planète retransmettent ces images, en ce moment
même.


 


« … QUE VOUS NOUS AVEZ FAIT EN CHOISISSANT NOTRE VILLE.
VOUS AVEZ BRILLAMMENT DÉMONTRÉ QUE L’ON POUVAIT PARFAITEMENT VIVRE À… »


 


— Qu’est-ce qui va se passer, Ixol ? je gronde.


— Regardez. Vous allez voir.


— Je ne veux pas regarder ! Je veux savoir !


— Ce sont les monstres qui vont déclencher la guerre.
En assassinant le Président…


 


 


Le médecin s’agite. Il se penche vers un technicien.


— Faites signe au Challenger d’abréger son discours,
chuchote-t-il. Braunsberg est en train de partir. Il faut absolument que ce
soit lui, et lui seul, qui offre le cube.


Je m’approche de l’écran. J’observe la scène attentivement.


— Je ne vois rien. Le Président a l’air en forme.


— Ce n’est qu’une apparence, Stanton. Forest n’est plus
rien. Plus rien qu’un homme rongé par la maladie. Il est fini, vous
m’entendez ? Fini !


Je secoue la tête.


— Je n’y crois pas.


— Vous allez voir. Dans quelques instants, un
Challenger va offrir le cube au Président. Un Iguane va en sortir. Il tuera le
Président sans aucune difficulté. Votre champion n’esquissera pas le moindre
geste de défense. C’est un zombie. Il ne réagit plus, ne pense plus. Je ne sais
même pas s’il perçoit encore ce qui se passe autour de lui.


— Je savais qu’il n’était pas dans votre combine.


Ixol hausse les épaules.


— Qu’est-ce que ça change ? Cela fait maintenant
des années que vous vous sacrifiez pour une loque ! Dum-Dum n’est même
plus capable de se déplacer sans aide.


Je m’approche du fauteuil ovoïde.


— Ixol ?


— Quoi ?


— Vous êtes un joueur, n’est-ce pas ? Tout ceci
n’est finalement pour vous qu’une gigantesque partie. Un jeu que vous êtes
particulièrement fier d’avoir programmé, pas vrai ?


Ixol ne répond pas. Son œil gauche reste fixé sur moi.


— Eh bien, Ixol, j’ai gagné. J’ai trouvé la solution.
L’œil de La Mort, vous vous souvenez ? J’ai trouvé et je veux ma
récompense.


Un silence. Ixol ne bouge pas d’un pouce.


— Quel genre de récompense ?


Je caresse lentement le canon de mon arme.


— Je suppose que vous pouvez contrôler les accès de la
tour d’ici, non ?


Ixol ferme à demi son œil valide.


— Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire,
Stanton ?


— J’ai gagné, Ixol. Payez-moi.


Le nabot semble réfléchir. C’est long. Sur l’écran, le
Challenger termine son discours.


— D’accord, souffle finalement Ixol. Le jeu, c’est le
jeu. Vous n’êtes qu’un petit pion, Stanton. En vous enfonçant seul dans la
défense adverse, vous n’avez pas la moindre chance. La partie est terminée,
Nettoyeur. Vous êtes seul sur l’échiquier, au milieu des officiers ennemis, et
vous ne pouvez plus qu’avancer vers une inéluctable défaite.


— Seul ? Vous dites seul ? Vous vous trompez,
Ixol. J’ai encore mon roi.


— Un roi de pacotille !


— Un roi à défendre. Je veux l’accès libre jusqu’au
dernier étage, Ixol.


 


 


Le Challenger reprend place dans son fauteuil. Les regards
se tournent vers Braunsberg. C’est le moment périlleux de l’émission. Le
médecin, derrière les caméras, se mordille les lèvres.


Braunsberg se lève lentement. Il pose ses mains gantées sur
le cube.


— Monsieur le Président, permettez-moi de vous offrir
au nom du…


 


 


Les portes de l’ascenseur s’entrouvrent. Le passage est
autorisé pour le Nettoyeur Patrick Stanton. La cabine s’élance vers le dernier
étage de la tour, vers la salle du Présidium. Fais vite, bon Dieu, fais
vite ! Les étages défilent avec une exaspérante lenteur. Je vérifie mon
arme. Elle m’a jamais quitté, celle-là. On me l’a remise quand j’ai été affecté
dans les rangs des Nettoyeurs. Je fouille dans ma poche. Je sors mon flacon de
pilules. T’as vraiment plus besoin de ça, Stanton, maintenant. Le flacon roule
sur le plancher de la cabine. Les pilules bicolores s’éparpillent sur la
moquette.


Dernier étage. L’ascenseur s’immobilise et les portes
coulissent. Je prends une profonde inspiration. Allez, petit pion ! À ce
jeu-là, on ne recule pas lorsqu’on n’est qu’un misérable pion. Il faut foncer,
bille en tête.


Je m’élance. Chauffe, Stanton, chauffe ! Je traverse le
couloir au pas de course. La salle est au bout, violemment éclairée par les
projecteurs. Il y a des techniciens à l’entrée. L’un deux se retourne.


— Qu’est-ce que c’est que ce type ?


Je lui rentre dedans. Je bouscule, je cogne, j’éventre.
J’entre dans la salle. Le Président lève sur moi un regard hagard.


 


 


Braunsberg achève son discours. Il pousse le cube vers le
Président.


— Ça y est ! soupire le médecin.


Un remue-ménage éclate à l’entrée. Un technicien roule sur
le sol en se tenant la tête. Un homme couvert de boue séchée surgit dans la
salle, arme au poing. En un éclair, le médecin comprend ce qui se passe. Cet
homme est le Nettoyeur Patrick Stanton, le fugitif.


— Tuez-le ! hurle-t-il.


 


 


Les parois du cube se disloquent. L’Iguane se dresse sur la
table qu’il fendille d’un coup de queue furieux. Le Président s’adosse à son
fauteuil. Il paraît plus étonné qu’effrayé. L’Iguane pousse un grognement. Il
va frapper. Un seul coup suffira. La décharge l’atteint légèrement à gauche de
la crête dorsale, en plein cœur. Il vacille. Les Challengers s’écartent. Le
monstre émet une série de plaintes enfantines. Il continue à osciller dangereusement.
Son regard fouille parmi les visages. Il cherche sa mère. Il s’écroule. Sa
queue frappe avec une violence inouïe. La table s’effondre.


Le Président se lève.


 


 


Je l’ai eu ! Seigneur, je l’ai eu ! Je n’ai pas le
temps de savourer ma victoire. Je reçois un coup dans le plexus, un autre dans
le ventre. Je me retrouve plaqué à terre, un calibre sur la tempe. J’ai perdu
mon arme.


— Vous avez vu ça ? je ricane. Ce qu’il est
capable de faire, le p’tit pion ?


— Espèce de crétin ! grogne un homme.


Je reçois une mandale en pleine bouche.


 


 


Le médecin n’a pas perdu son temps. Il a ordonné aux
cameramen de continuer à filmer la scène. Il fait signe à Braunsberg. Ils ont
mis au point ensemble une solution de rechange, pour le cas où l’Iguane
n’accomplirait pas son travail. L’Iguane est mort. Et le Challenger Astasi
Spitz Braunsberg est, lui aussi, un monstre. On peut rattraper le coup.


De toute façon, même si Braunsberg est moins spectaculaire
que l’Iguane, les téléspectateurs verront un transformé, un Serpent, assassiner
le Président.


 


 


Astasi Braunsberg éprouve les pires difficultés à coller à
la réalité. Le sang de reptile qui coule désormais dans ses veines allume dans
sa tête de fabuleux pétards. Il sombre et ne peut rien faire pour résister. Il
aperçoit les signes désespérés du toubib. Il est marrant, ce type, à gesticuler
comme ça. Mais qu’est-ce qu’il veut ?


D’anciens rêves, songes d’enfant, lui reviennent en mémoire.
Les combats du Président. L’identification. D’abord au vainqueur. Puis à son
adversaire. Cette certitude profondément ancrée dans ses tripes de pouvoir un
jour vaincre l’invincible. D’abattre le champion. Devant des milliards de
spectateurs. Voir le légendaire Dum-Dum Forest vaciller sous les coups,
tituber, s’effondrer pour ne plus jamais se relever.


Cette chance lui est offerte. Maintenant. Tout de suite.


Ses pupilles s’arrondissent. Il serre les poings et se
tourne vers le Président. Un sourire féroce déchire ses lèvres.


 


 


C’est pas vrai. Je rêve. Je souviens d’un coup des paroles
de Tommy Cristal quand il me faisait part de ses soupçons au sujet du
Challenger Astasi Spitz Braunsberg. C’est un Serpent. Un putain de
Serpent ! Tout comme celui que Corkos prétendait avoir abattu dans les
rues d’Eno.


Je gueule.


— Président ! Faites attention !


— Ferme-la connard ! crache un des hommes qui
m’entourent. Il est mort, ton Président.


Je secoue la tête. Je bafouille des paroles
incompréhensibles.


 


 


Braunsberg frappe. Son bras se détend, rapide comme
l’éclair. Le Président s’est légèrement reculé. Le coup atteint son épaule
gauche. Bruit d’enfer. Braunsberg fronce les sourcils. Il frappe de nouveau.
Une lueur d’étonnement traverse de nouveau le regard débile du Président. Le
poing du Challenger s’écrase sur sa poitrine, lui brisant deux côtes, l’extrémité
de l’une d’elles se fichant dans le poumon gauche, tout près du cœur. Dum-Dum
recule encore.


Derrière les caméras, le médecin esquisse un sourire
satisfait. Un technicien lui adresse un signe de victoire. C’est encore plus
beau qu’avec l’Iguane. Braunsberg vise la mâchoire. Il veut en finir. Son plus
beau rêve se réalise. Le Président va mordre la poussière. Il ne sait plus où
il est, le Challenger. Il s’imagine sur un ring, entouré d’une foule immense
qui commence à scander son nom. Il frappe.


 


 


Je ferme les yeux. Je ne veux plus voir ça. Ixol avait
raison. Dum-Dum n’est plus rien. J’ai lutté pour la peau. La peau d’une
marionnette.


C’est tout mon univers qui s’effondre, toutes mes croyances,
toute ma foi que j’avais commis l’imprudence de porter sur un seul homme.


J’en peux plus. Je crève. Je chiale comme un môme. Ça me
brûle, dans les yeux, dans la tête, dans tout le corps. J’ai une boule de feu
dans la gorge. Le hurlement jaillit de ma bouche ensanglantée.


— Cogne, Dum-Dum ! Mais cogne ! Cogne !
Cogne !


 


 


Une brève étincelle traverse les yeux du Président. Son
cerveau est comme un tas de sarments de vignes. Sec. Une flamme minuscule lèche
les branches, avivée par les exhortations du Nettoyeur. Il ne comprend pas
encore. C’est par pur réflexe qu’il évite le coup meurtrier du Challenger et
par simple automatisme, enchaînement répété durant de longues années, qu’il
frappe à son tour.


Braunsberg pousse un sourd grognement de douleur. Il se
recroqueville. Reprend son souffle. Avance de nouveau.


Le médecin écarquille les yeux.


Dum-Dum se balance doucement, encore étourdi, comme s’il
venait d’émerger d’un interminable sommeil. Cogne, Dum-Dum, cogne ! Mais
c’est Braunsberg qui balance son poing, en un large swing qui touche le
Président à l’oreille. Le champion vacille. Dans sa tête, la petite flamme
devient brasier. Un rictus de haine déforme sa bouche. Il frappe. Frappe.
Frappe encore. Braunsberg est secoué, ballotté, assommé, massacré. Les
excroissances cartilagineuses qui croissent sous sa peau sont écrasées par les
coups du Président. Chaque impact sur son corps est comme une explosion. Le
rêve s’éloigne dans une brume épaisse. Il n’entend plus la foule scander son
nom. Il s’agenouille.


Dum-Dum s’avance, les mâchoires serrées. Braunsberg
distingue à peine le poing qui fonce vers son visage, comme une locomotive
lancée à pleine vitesse.


Pulvérisé, la figure broyée, le Challenger s’écroule de tout
son long.


 


 


Je pleure. J’ai l’impression que je ne m’arrêterai plus
jamais de pleurer. C’est pas simple à encaisser, le bonheur.


T’as gagné, Dum-Dum. T’as encore gagné.


Je le savais.


Je l’ai toujours su.


cover.jpeg





